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Avec l'énergie atomique, on fait tout ce qu'on veut. Les trois énormes villes 
— deux sur la Terre et une sur Mars — où vivait pratiquement toute l'espèce 
humaine vers l'an 2615, et qui fonctionnaient uniquement à l'uranium, 
connaissaient un niveau de vie extraordinaire.

Mais l'uranium vint à manquer dans la ville martienne, 
qui se trouva en péril de mort.

Liro Clifton organisa une expédition contre un astéroïde 
appartenant à une des deux villes terrestres qui y exploitait le précieux 
minerai et ne voulait pas en céder une parcelle.

Cela l'entraîna, ainsi que ses adversaires, dans une 
fantastique, terrifiante et stupéfiante aventure... Car on rencontre, dans 
l'espace, bien des choses inconnues...
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PREMIÈRE PARTIE



L’ASTÉROÏDE B 712


CHAPITRE PREMIER


Cette journée-là fut une journée épouvantable, et elle
débuta par une catastrophe.


Holmi Clifton se sentait écrasé sous le poids de ses
responsabilités.


Il avait mis son ultime espoir dans les travaux
scientifiques auxquels se livrait son ami Polters. Et Polters venait d’être
l’une des victimes de la terrible explosion accidentelle qui avait détruit la
quasi-totalité des installations du Centre de Recherches Atomiques dont il
était le directeur. Il y avait eu quinze morts. Le vieux savant lui-même avait
été si gravement blessé qu’on ne savait pas encore si on pourrait le sauver.


Holmi Clifton, président du Grand Conseil de Martem, se
trouvait dans la position d’un homme qui avait lutté toute sa vie pour résoudre
des problèmes redoutables, et qui voyait s’évanouir presque totalement les
dernières chances de sauver ses concitoyens.


Sur sa table s’étalaient de nombreux dossiers qu’il aurait
dû examiner. Il n’en avait plus le courage. Son esprit était hanté par la
vision des grands laboratoires dévastés, des salles d’essais anéanties, qu’il
avait visités une heure plus tôt, aussitôt après le désastre. Une vision
affreuse. Vingt années de travail perdues. Et parmi les morts, cinq ou six
hommes de science dont la disparition allait être cruellement ressentie.


À la clinique où Polters avait été transporté, Clifton
n’avait jeté qu’un bref coup d’œil sur son ami, qui n’avait pas pu encore être
tiré de son évanouissement. Un long visage exsangue, un grand front surmonté de
cheveux blancs et d’une pâleur de marbre.


Au cours de la dernière conversation qu’ils avaient eue,
l’avant-veille, Polters lui avait dit :


— Je crois que cette fois nous sommes sur la bonne
voie… Et si nous réussissons enfin, ce sera le salut.


Le salut ! Comme ce mot, maintenant, semblait empreint
d’une ironie cruelle !


Par les fenêtres de son bureau, dans le building
gouvernemental, Holmi Clifton laissait ses regards errer sur la ville –
cette ville, Martem, à la survie de laquelle il s’était voué, et qui naguère
encore était si animée, si bruyante, si assurée de son destin.


D’où il était, il en apercevait la partie ouest, la plus
active encore, car c’était celle des grands complexes industriels, des
fabriques d’aliments synthétiques, des centrales atomiques, des chantiers
d’astronautique.


Tout au loin, on voyait les installations de l’astroport.
Au-delà, c’était la grande plaine rouge, la plaine martienne, déserte, nue, et
qui lui semblait plus inhospitalière, plus rébarbative, plus menaçante que
jamais.


Dans Martem – la ville superbe, pourvue de tous les
conforts, de toutes les commodités et de tous les luxes –, vivaient plus
de quatre millions d’êtres humains, tous inquiets. Mais la plupart d’entre eux
ignoraient encore combien la situation allait devenir dramatique dans un tout
proche avenir. Ils gardaient leur confiance en les hommes qui les dirigeaient,
parce qu’ils les savaient probes, intelligents, hardis et capables de se
dépenser sans compter pour le bien commun. Ils admiraient Holmi Clifton. Ils
admiraient Liro Polters, à qui ils avaient été redevables de tant de choses au
cours des vingt dernières années.


Ils allaient être bouleversés en apprenant – et ils
l’apprendraient dans quelques instants – l’effroyable catastrophe qui
venait de dévaster le grand centre des recherches atomiques, situé à quarante
kilomètres au nord de Martem. Et ils auraient été épouvantés s’ils avaient su
dans quel état de détresse vivait Clifton, le chef de leur communauté.


Car Clifton avait encore d’autres soucis que ceux que lui
causait le drame survenu deux heures plus tôt, à la pointe du jour. D’autres
soucis tout aussi graves, et plus immédiats encore.


Il entrouvrit un dossier, le referma, en proie à un
découragement terrible. Il se prit la tête entre les mains et resta un long
moment immobile.


« Je devrais laisser mes fonctions à un homme plus
jeune, pensait-il. Mais que pourrait-il faire de plus que moi ? »


Jamais encore les années n’avaient pesé aussi lourdement sur
ses épaules. Jusqu’à ces derniers temps, il s’était senti encore vigoureux,
bien qu’il eût soixante-cinq ans bien sonnés. C’était un homme bâti en force,
et qui autrefois avait été un magnifique athlète. De haute taille, il avait une
tête ronde admirablement charpentée, des yeux bleus et lumineux sous les
sourcils épais, broussailleux et grisonnants, le cheveu blond et dru, le nez
solide, la bouche large, les pommettes un peu saillantes.


De toute sa personne se dégageait une impression de force
calme. La volonté était sa qualité dominante et sa capacité de travail était
proverbiale. On ne l’avait jamais vu s’emporter, ni se départir de la
courtoisie qu’il montrait envers les plus humbles, ni renoncer à un projet
lorsqu’il avait jugé sa réalisation nécessaire.


« Mais quels projets pourrions-nous faire
maintenant ? pensa-t-il avec amertume. Quel autre projet pourrions-nous
avoir que de continuer à vivre… De survivre… En attendant je ne sais quel
miracle. »


Il était un des rares hommes à avoir prévu depuis bien
longtemps ce qui allait se passer. Mais il n’avait jamais pensé que cela
pourrait aller aussi vite, et surviendrait de son vivant. Il avait toujours cru
que, sur Mars ou sur la Terre, on finirait par trouver une solution, et que, en
tout cas, la Terre, pendant de longues années encore, pourrait apporter à
Martem une aide, modeste mais efficace.


*


* *


On frappa à sa porte. Trégor Folgins, son secrétaire, entra.


— On vient de téléphoner de la clinique, dit-il.


Clifton lui jeta un regard anxieux.


— Il est mort ? demanda-t-il d’une voix blanche.


Il n’avait pas osé appeler lui-même la clinique, de peur
d’apprendre le pire.


— Non. Les médecins espèrent maintenant pouvoir le
sauver. Ils ont même bon espoir. Mais il faudra l’amputer du bras droit.


Clifton poussa un soupir de soulagement. Liro Polters était
depuis toujours son meilleur ami.


Un homme curieux, ce Polters, qui, sous ses airs
nonchalants, cachait dans sa frêle enveloppe corporelle une insatiable curiosité
et une énergie indomptable. Il s’intéressait à tout, aussi bien à la musique et
aux arts qu’à la science et à l’économie politique. Même les savants de la
Terre le considéraient comme le meilleur physicien atomique du moment. L’humour
dont il ne se départait jamais, même quand il abordait les problèmes les plus
graves, donnait à sa conversation un charme rare. À travers ses boutades et ses
paradoxes, on devinait une sensibilité frémissante.


Holmi Clifton, plus qu’aucun autre, savait combien il était
dévoué au bien public. Depuis que les redoutables problèmes qui se posaient
pour Martem avaient pris une tournure aiguë, il était sans relâche sur la
brèche, ne quittant son travail qu’à une heure tardive de la nuit et le
reprenant presque dès l’aube.


— Il a repris connaissance ?


— Oui. Il est parfaitement lucide. Ses premiers mots
ont été pour demander s’il y avait d’autres victimes et quelle était l’étendue
des dégâts. Il a ajouté qu’il se remettrait au travail dès qu’il pourrait se
lever. On lui a fait comprendre qu’il allait falloir l’amputer. Il a dit que ce
n’était rien, que tant qu’on ne l’amputerait pas du cerveau, il continuerait à
accomplir sa tâche.


— Cela le peint tout entier. J’irai le voir cet
après-midi.


— Si vous le permettez, je vous accompagnerai.


— Bien entendu, mon petit. Polters vous aime beaucoup…


Les deux hommes restèrent un moment silencieux. Puis le
secrétaire annonça :


— La mission Soltir vient de rentrer.


— Toujours rien ?


— Hélas ! non. Si elle avait eu quelque heureuse
nouvelle à nous apporter, nous le saurions déjà… Soltir est dans mon bureau.
Voulez-vous le voir ?


Clifton hésita. Il jeta un coup d’œil sur les dossiers qui
encombraient son bureau. Il n’avait aucune raison particulière de voir le chef
de la mission qui venait de rentrer, puisque celui-ci n’apportait que des
résultats négatifs, et que ce qu’ils pourraient dire ne serait qu’un inutile
bavardage. Mais Soltir était un homme cordial et compétent, d’une nature
optimiste. Les optimistes n’étaient plus si nombreux. En voir un serait
réconfortant.


— Oui, dit-il. Envoyez-le-moi.


*


* *


Soltir était un gros homme blond, au visage sanguin, à la
mine affable. Il serra vigoureusement la main de Clifton et lui dit en
souriant :


— Je suis désolé de rentrer encore les mains vides.


Le président du grand conseil eut un pâle sourire.


— Ce n’est pas votre faute. Je sais que, vous et vos
collaborateurs, vous vous dépensez sans compter.


— Nous faisons de notre mieux. Je peux même dire que
nous avons mis les bouchées doubles au cours de ce mois de prospection. Mais on
trouve toutes sortes de choses utiles sur cette sacrée planète, sauf celles que
nous cherchons, et qui sont non seulement utiles, mais vitales… Du côté du pôle
Nord, nous avons découvert un important gisement d’or…


— De l’or ! s’exclama Clifton. Voilà qui nous fera
une belle jambe !


— Eh oui, hélas ! Dire que si des prospecteurs
avaient trouvé ce filon il y a seulement un siècle, ils auraient poussé des
rugissements de joie ! Alors que nous avons regardé ça du même œil que
s’il s’était agi de cailloux… Avez-vous des nouvelles des autres
missions ?


— Oui. Elles ne sont pas plus brillantes que celles que
vous m’apportez.


— Je m’en doute. Je commence même à désespérer.


— Vous, Soltir, désespérer ?


— Je ne devrais pas le dire, mais c’est la vérité.
Depuis le temps que nous sillonnons la planète en long et en large, que nous
l’explorons pouce par pouce avec les détecteurs les plus perfectionnés, s’il y
avait quelque part de l’uranium ou d’autres minéraux radioactifs, nous aurions
bien fini par les découvrir… Et pourtant il y a de l’uranium, sur cette fichue
planète, puisque nous exploitons la mine de Durlach, à cinquante kilomètres
d’ici. Où en est-elle, la mine ?


Clifton hésita un instant et dit :


— Elle s’épuise peu à peu, comme vous le savez…


Le vieil homme n’exprimait pas toute sa pensée. Car il
savait, lui, que non seulement elle s’épuisait, mais qu’elle arrivait au bout
de son rouleau.


Au cours de l’année précédente, il avait fait faire, par des
techniciens compétents et dont il était sûr qu’ils sauraient garder un secret,
une enquête très poussée sur les possibilités qu’offrait encore la mine. Le
résultat avait été beaucoup plus effrayant qu’il n’aurait pu l’imaginer…


Tout, dans la ville de Martem, l’unique ville de la planète
Mars –, les usines, le confort domestique, les spectacles, les services
publics, les trottoirs roulants, la propulsion des véhicules terrestres,
aériens et spatiaux et, même l’alimentation, tout reposait sur l’énergie
produite par les centrales atomiques, elles-mêmes alimentées par l’uranium de
la mine de Durlach.


L’enquête minutieuse et poussée à laquelle s’étaient livrés
les techniciens avait révélé que les estimations précédentes avaient été
beaucoup trop optimistes, et qu’en mettant les choses au mieux, la mine ne
pourrait subvenir aux besoins de la ville que pendant six mois si les activités
y étaient maintenues à la même cadence, huit ou neuf mois si des restrictions
sévères intervenaient, un an si les restrictions devenaient draconiennes, et un
an et demi si l’on renonçait pratiquement à tout, sauf à la production des
ressources alimentaires. Mais quelle vie mèneraient alors les habitants de
Martem ? Et sous une forme qui elle-même ne pourrait durer longtemps…


Tel était le drame qui hantait l’esprit de Clifton. Un drame
dont fort peu de gens mesuraient toute l’ampleur, dont fort peu de gens
savaient que les conséquences se manifesteraient désormais à si brève échéance.


Il avait eu un espoir.


Il avait eu l’espoir que Polters réaliserait enfin ce
qu’aucun physicien n’était encore parvenu à faire, tout au moins dans des
conditions largement exploitables : la désintégration de n’importe quelle
substance, et non pas uniquement de celles qui, comme l’uranium et quelques
autres, étaient les seules utilisables dans les centrales productrices
d’énergie.


Tandis qu’il s’entretenait avec Soltir, il se rappelait ce
que Polters lui avait maintes fois répété :


— Nous en savons assez sur l’atome, et depuis
longtemps, pour comprendre que le problème que nous affrontons, s’il nous
paraît toujours difficile, n’est pas insoluble. Il n’est pas un seul corps dans
la nature qui ne soit susceptible d’être désintégré. Le jour où nous pourrons
faire avec n’importe quel caillou, ce que nous faisons avec l’uranium, ce
jour-là non seulement nous serons sauvés, mais des possibilités inépuisables
s’ouvriront pour le genre humain…


Tout venait de s’effondrer avec la catastrophe qui avait
détruit les installations des chercheurs au moment même où peut-être Polters
était sur le point de toucher au but.


C’est parce qu’ils avaient eu foi en cette recherche que
Clifton et le Grand Conseil s’étaient gardés jusque-là de trop alarmer la
population et n’avaient pris que des mesures de restriction assez modestes.
Pendant trois heures, au cours de la nuit, on arrêtait les trottoirs roulants.
Pendant ces mêmes heures, l’éclairage urbain était diminué d’un quart. La vente
des piles atomiques avait été réglementée.


Ces dispositions, à vrai dire, ne gênaient pas grand monde,
et on s’en accommodait sans murmurer, d’autant plus qu’on commençait à en
comprendre les raisons. Mais il allait falloir maintenant que Clifton propose
au Grand Conseil des mesures infiniment plus sévères. Peut-être, à la fin du
compte, ne serviraient-elles à rien. Mais on ne pouvait songer, désormais, qu’à
tenir le plus longtemps possible…


*


* *


— Est-ce que les gens de Crimgorsk ne vont pas nous
aider un peu plus ? demanda Soltir. Ils devraient bien le faire, surtout
après la catastrophe de ce matin. Votre secrétaire m’a appris la chose, il y a
un instant, et j’en ai été bouleversé. Les découvertes de Polters ont profité à
Crimgorsk, et même à Brazal autant qu’à nous. La ville de Brazal ne
devrait-elle pas enfin nous secourir elle aussi ? C’est elle la mieux
pourvue. Elle n’a pas à craindre la pénurie. La solidarité humaine ne
devrait-elle pas jouer en notre faveur ? Où en est-on à cet égard ?


Clifton resta un moment silencieux. La solidarité humaine
qu’invoquait le prospecteur, il y avait beaucoup songé au cours de ces derniers
mois, mais il commençait à ne plus y croire.


Il se rappelait le vieil adage : « Aide-toi, le
ciel t’aidera ».


*


* *


Crimgorsk et Brazal étaient les deux seules villes qui
avaient subsisté – ou plutôt qui avaient été réédifiées – sur la
planète-mère depuis le grand fléau, la grande dévastation dont la Terre avait
été frappée cinq siècles plus tôt, en l’an 2123.


L’une et l’autre étaient à peu près de la même importance
que Martem et lui ressemblaient, tant sur le plan de l’organisation que sur
celui de la technique. Mais chacune de ces grandes agglomérations
humaines – la martienne comme les deux terrestres – vivait
pratiquement en autarcie. Les échanges entre Martem et Brazal, située au cœur
de l’ancien Brésil, étaient quasi inexistants, et les relations culturelles pas
beaucoup plus importantes. Mais entre Martem et Crimgorsk (cette dernière avait
été édifiée sur les rives de la mer Noire) des liens assez amicaux s’étaient
établis. Leurs échanges d’ordre économique portaient presque essentiellement
sur deux produits : Martem alimentait Crimgorsk en slantium, un
métal rare que l’on ne trouvait guère que sur la planète Mars et qui avait de
nombreuses applications dans l’industrie. En retour, Martem recevait de
l’uranium.


Clifton réfléchit un moment avant de répondre à la question
que lui posait Soltir.


— J’espère, en effet, que les Terriens pourront nous
aider, dit-il prudemment. Je le leur ai demandé.


En fait, il n’avait pas grand espoir. L’appel qu’il avait
lancé à Brazal quelques semaines plus tôt était demeuré sans effet. On lui
avait adressé une réponse polie, mais négative. C’est alors qu’il avait demandé
au gouvernement de Crimgorsk d’envisager une augmentation notable de ses
livraisons d’uranium.


En fait, celles-ci n’étaient pas très considérables. Elles
ne constituaient, pour l’économie de Martem, qu’un élément d’appoint, très
utile, mais insuffisant pour maintenir longtemps un niveau de vie à peu près
convenable.


Clifton avait fait parvenir un message pressant et
pathétique à son collègue de Crimgorsk, Hiro Falgine, qu’il connaissait
personnellement, et qui l’avait toujours accueilli d’une façon très amicale
chaque fois qu’il était allé faire une visite à la ville terrestre. Une
première réponse de Falgine lui était parvenue dès le lendemain. Mais c’était
une réponse dilatoire. Elle disait :


« Bien reçu votre message. Votre demande soulève
pour nous des problèmes qui réclament un examen attentif et poussé. Pour ma
part, j’aimerais vous donner satisfaction et je partage les soucis que vous
causent l’administration de votre ville et son avenir. Mais seuls nos
techniciens peuvent en définitive se prononcer. Je les ai priés d’examiner
d’urgence la question, et de le faire dans l’esprit qui a toujours présidé à
nos bonnes relations. Je m’excuse de ne pas pouvoir vous apporter une
réponse immédiate, comme j’aurais souhaité le faire, et je vous prie de bien
vouloir patienter quelque peu ».


Cette réponse, Holmi Clifton l’attendait depuis quinze jours
avec une impatience croissante.


Ces négociations avaient été tenues secrètes. Seuls les
douze membres du Grand Conseil étaient au courant.


*


* *


Soltir ne se risqua pas à poser d’autres questions. Mais il
vit bien que son interlocuteur, malgré les efforts qu’il faisait, ne parvenait
pas à garder un visage impassible et serein. Son tourment se lisait dans ses
yeux.


— De toute façon, dit le prospecteur, il nous faut
continuer à chercher sur la planète Mars. C’est bien votre avis, n’est-ce
pas ?


Le vieil homme eut un geste las.


— Bien sûr, dit-il. Il le faut. Même s’il ne nous
restait qu’une chance sur mille de trouver quelque chose…


Mais il ne se faisait aucune illusion. Il était convaincu
que les dix missions de prospection – chacune composée de cinq
hommes –, qui, depuis plusieurs années, sillonnaient Mars dans tous les
sens, ne trouveraient pas ce qu’elles cherchaient.


Soltir eut un sourire.


— Vous avez raison, dit-il. Si la millième chance
existe, il ne faut pas la laisser échapper. Je m’excuse d’avoir montré tout à
l’heure un peu de découragement. Mais au fond de moi subsiste un optimisme
indéracinable. Et vous savez bien vous aussi qu’il ne faut jamais désespérer…
Que diable ! nous avons encore du temps devant nous.


Clifton hochait la tête sans rien dire. Il était visible que
Soltir ne se doutait pas que l’échéance fût aussi proche, mais croyait –
comme presque tous les habitants de Martem – que l’on pouvait compter par
année, alors que ce n’était plus qu’une question de semaines si des mesures
draconiennes n’étaient pas prises.


— Voyez-vous, reprit le prospecteur, mon espoir se
fonde surtout, non pas sur Mars, ni sur l’aide que nous pouvons attendre de la
Terre, mais sur les recherches dans l’espace qui sont actuellement en cours. Je
suis sûr que votre fils Liro finira, lui, par trouver de l’uranium.


Clifton pâlit, comme si on lui avait retourné un couteau
dans la plaie qu’il portait au cœur.


Son fils Liro était parti trois mois plus tôt, à la tête
d’une équipe de vingt techniciens, à bord de l’astronef Sérénité, pour
prospecter les astéroïdes qui gravitaient autour de Jupiter. C’était sur l’un
de ces astéroïdes – le B 712 – que Brazal, la ville terrestre,
puisait l’uranium dont elle avait besoin et qu’elle ne voulait partager avec
personne. Il semblait probable que, parmi les corps célestes du même
groupe – et ils étaient très nombreux –, il s’en trouvait d’autres
qui recelaient le précieux minerai.


L’expédition que dirigeait Liro Clifton devait durer six
mois. Mais, depuis quinze jours, elle ne donnait plus aucun signe de vie, alors
que jusque-là, quotidiennement, on recevait d’elle un message.


Le dernier qui avait été capté faisait savoir que la
prospection, sur un astéroïde visité le jour même, avait été tout aussi
infructueuse que sur les précédents, mais que tout allait bien à bord et que
l’on gardait bon espoir.


Ensuite, c’avait été le silence.


La nouvelle n’avait pas été diffusée. Seuls Holmi Clifton,
ses collègues du Grand Conseil et quelques techniciens des transmissions
étaient au courant.


Les deux semaines qui venaient de s’écouler avaient été
affreuses pour le vieil homme. À mesure que les jours passaient, son espoir
était allé en s’amenuisant.


Son fils – un fils unique – était ce qu’il avait
de plus cher au monde. Ce drame personnel était venu s’ajouter, pour achever de
l’accabler, à tout ce qui menaçait la grande collectivité dont il était le
chef.


Pour lui, le doute ne semblait plus possible. L’astronef Sérénité
s’était perdu corps et biens.


Il savait que les zones de l’espace où les astéroïdes de
toutes tailles évoluent sont particulièrement dangereuses. Quelque horrible
catastrophe avait dû se produire. Il avait l’atroce conviction qu’il ne
reverrait jamais son fils.


Les habitants de Martem qui avaient, eux aussi, fondé de
grands espoirs sur cette expédition, seraient bouleversés lorsqu’ils
apprendraient le terrible échec, qu’on ne pourrait plus leur cacher bien
longtemps.


— Oui, répéta Soltir, il finira par en trouver.


Holmi Clifton le regarda, et dans ses yeux perlaient des
larmes qu’il ne pouvait plus retenir. Il secoua la tête.


— Nous sommes sans nouvelles du Sérénité depuis
quinze jours, dit-il. Et je crois bien qu’il faut renoncer à l’idée qu’il
reviendra…


Soltir pâlit à son tour. D’un mouvement instinctif, il
saisit les mains du vieil homme et les serra dans les siennes en lui
disant :


— J’ai dû vous faire très mal, en vous parlant ainsi,
sans savoir. Mais tout espoir n’est pas encore perdu.


Holmi Clifton continuait à secouer la tête, sans dire un
mot.


— Non, tout espoir n’est pas perdu, répétait l’autre.
Ce n’est pas la première fois, depuis que des astronefs circulent dans notre
système solaire, qu’on enregistre des pannes de radio. Vous savez comme moi
qu’il existe dans l’espace des zones mouvantes et assez mystérieuses que les
ondes-radio ne traversent pas…


— Oh ! je sais…, fit Holmi d’une voix lasse. Mais
ces interruptions dans les communications ne durent jamais plus de
quarante-huit heures… Trois jours au maximum…


— D’accord… Mais nous connaissons encore bien mal
l’espace. Qui vous dit que, dans certaines conditions, les pannes ne sont pas
beaucoup plus longues ?… Ce silence peut d’ailleurs avoir une autre cause…
Les appareils de radio ont pu être détruits accidentellement sans que
l’astronef lui-même n’ait été endommagé…


— D’accord… Mais je connais bien mon fils. S’il avait
été privé de communications avec nous, et sans possibilité de les rétablir, il
serait immédiatement rentré. De l’endroit où il était lorsqu’il a lancé son
dernier message, il lui fallait huit jours pour revenir. Or cela dure depuis
quinze jours…


— Mais il y a encore d’autres hypothèses, mon cher Président,
et qui n’impliquent pas nécessairement une catastrophe. Une avarie a pu se
produire à l’un des moteurs – une avarie qui a provoqué simultanément,
cela s’est vu, une panne de radio. Le Sérénité est peut-être obligé de
naviguer à vitesse réduite. Peut-être même est-il incapable de plonger dans le
subespace, auquel cas son voyage sera très long. Rappelez-vous ce qui est
arrivé il y trente ou quarante ans au Sirdin. Il était réapparu alors
que, depuis longtemps, on le croyait perdu…


— C’est vrai, dit Clifton. Mais combien d’autres
vaisseaux que l’on tenait pour perdus ne sont effectivement jamais
rentrés ?


— Hélas ! Mais convenez qu’il ne faut pas encore
renoncer à tout espoir. Je connais bien, moi aussi, votre fils. Je connais sa
compétence et sa prudence. Croyez-moi, Clifton, il reviendra.


— Vous me redonnez du courage, mon cher Soltir. J’en
avais grand besoin.


— Nous en avons tous besoin.







 


 


CHAPITRE II


Ce même jour, vers le milieu de l’après-midi, le Grand
Conseil de Martem était réuni dans la salle où il tenait habituellement séance,
au premier étage de l’édifice gouvernemental. Il avait été convoqué d’urgence
par Holmi Clifton. Sur les douze membres, un seul n’était pas venu, et pour
cause : Liro Polters.


Lorsque ses collègues, le visage inquiet, eurent pris place
autour de la grande table, Clifton leur parla en ces termes :


— Messieurs, vous devez voir à ma propre mine que je
n’ai, hélas ! rien d’heureux à vous annoncer. Depuis plus de trois mois,
le sort nous frappe à coups redoublés. Ce fut d’abord la triste révélation que
notre mine d’uranium de Durlach, qui, depuis plusieurs siècles, nous a permis
de vivre, était presque totalement épuisée. Nous avons alors quadruplé le
nombre des missions de prospection sur la planète Mars. Mais en vain. Ce matin
même, j’ai vu Soltir, le plus actif et le plus compétent de nos prospecteurs.
Il m’a paru découragé, lui qui a toujours fait montre d’un si bel optimisme.


« Nous avions fondé un grand espoir dans la mission que
dirige mon fils dans le voisinage de Jupiter. Et, depuis quinze jours, nous
sommes sans nouvelles de cette mission. Je connais vos sentiments à ce sujet.
Vous la considérez comme perdue. Ses chances de retour sont de toute façon
extrêmement minces, et je préfère ne pas en parler davantage.


« Un autre espoir s’est effondré ce matin, comme si le
malheur s’acharnait sur nous. Et vous savez tous aussi bien que moi combien
l’annonce officielle de cette horrible catastrophe, que nous avons diffusée à
midi, a atterré notre population, dont le moral, jusqu’à ce jour, était
pourtant resté élevé et confiant.


« La seule bonne nouvelle que je peux vous annoncer à
la suite de ce désastre est que Liro Polters est définitivement hors de danger.
J’ai pu le voir il y a une heure. Son courage est admirable. On l’a amputé d’un
bras, mais il m’a dit qu’il n’était pas à un bras près. Et il n’a qu’un désir,
c’est de reprendre son travail dès que les installations détruites auront été
restaurées.


« Je pense que vous êtes tous d’accord, pour que nous
les restaurions dans les plus brefs délais, malgré la dépense en énergie que
cela nécessitera en un moment où il va nous falloir économiser celle-ci avec la
plus extrême rigueur. Que ceux qui ne seraient pas d’accord lèvent la main… »


Personne ne leva la main, et Holmi Clifton poursuivit :


— Nous ne devons pas nous dissimuler que cette remise
en état des laboratoires de recherches nucléaires, quelque diligence qu’on y
apporte, sera longue, et que le temps est devenu notre plus cruel ennemi. Mais
c’est la seule voie qui nous reste si nous ne voulons pas périr.


« Je dis bien la seule voie. Car j’ai encore à vous
faire part d’une mauvaise nouvelle, et je vous demande de l’accueillir avec
courage… »


Le Président du Grand Conseil s’interrompit un instant. Il
vit que la plupart de ses collègues avaient pâli.


— C’est en plein accord avec vous, reprit-il, que j’ai
fait un appel aux deux villes terrestres pour leur demander leur aide. Vous
savez déjà que la réponse de Brazal a été prompte et négative. Brazal était
pourtant en mesure de nous permettre de tenir longtemps sans qu’il lui n’en
coûtât beaucoup. Les gisements d’uranium de l’astéroïde B 712 d’où Brazal
tire ses ressources sont considérables, et les difficultés de transport ne
constituent pas un empêchement majeur. C’est pourquoi je me suis permis ce
matin même, aussitôt après la catastrophe, d’envoyer à Brazal une seconde note
plus pressante encore, dans laquelle j’exposais notre situation. La réponse est
arrivée au début de l’après-midi. Elle est aussi négative que la première.


— Il fallait s’y attendre, s’écria un des conseillers.


— Oui, il fallait s’y attendre. C’est pourquoi je n’ai
même pas jugé nécessaire de vous en faire part immédiatement.


— La mauvaise nouvelle, c’est donc autre chose ?
demanda le même conseiller. S’agit-il de la mission du Sérénité ?


— Non. Nous ignorons toujours ce qui a pu arriver à
l’astronef. Il s’agit de la réponse de Crimgorsk à notre demande.


— Ils ne peuvent pas augmenter leurs livraisons comme
vous le leur avez demandé ?


Holmi Clifton resta un moment silencieux. Il prit une
feuille de papier qui était posée devant lui. Ses collègues purent voir que ses
mains tremblaient.


— C’est bien pis, dit-il d’une voix mal assurée.


Tous les visages se figèrent. Il y eut quelques secondes de
tension dramatique.


Le vieil homme toussa pour affermir sa voix.


— Cette réponse, je vais vous la lire. Elle émane de
mon collègue de Crimgorsk, Hiro Falgine. Il me l’a adressée personnellement,
et, de toute évidence, pour lui donner un ton plus amical. Mais le résultat
seul compte. Voici ce que me dit Falgine :


 


« Mon cher Clifton, je m’excuse vivement d’avoir
tant tardé à vous faire la réponse que vous attendiez de nous. Mais, comme je
vous l’ai dit dans mon précédent message, nous ne pouvions prendre une
décision, malgré le grand désir que nous avions de vous venir en aide, sans
procéder nous-mêmes à un examen approfondi de nos propres ressources. Nous
nous, sommes donc livrés à une enquête technique du même ordre que celle que
vous avez faite récemment à Martem. Cette enquête est terminée. Elle nous a
fait apparaître que nous étions beaucoup trop optimistes dans nos propres
prévisions. Notre situation à cet égard, sans être absolument critique comme
l’est la vôtre, est alarmante.


« Malgré toute l’amitié que j’ai pour vous, et l’amitié
traditionnelle des habitants de Crimgorsk pour ceux de Martem, je suis au
regret de vous faire connaître, hélas ! que non seulement nous ne sommes
pas en mesure d’augmenter les livraisons d’uranium, mais que nous allons être
obligés de suspendre celles que nous vous faisons. Ce n’est pas sans un
serrement de cœur que je vous annonce cette décision. Mais les conclusions de
nos techniciens sont formelles, et j’ai été moi-même obligé de me rendre à
l’évidence. Or vous savez, comme moi, que le contrat qui nous lie est révocable
à tout moment.


« Notre décision entraînera pour nous des
inconvénients certains et graves, car nous ne pouvons naturellement pas vous
demander de continuer sans contrepartie les livraisons de slantium que
vous nous assurez. Cela vous prouve que ce n’est pas à la légère que nous
avons agi, mais bien sous le coup d’une nécessité vitale. Car le manque de
slantium va paralyser certaines de nos industries. En fait, nous sommes
obligés de nous replier sur nous-mêmes et d’envisager, d’ores et déjà,
certaines mesures de restriction dans notre propre ville.


« Croyez bien que nous jugeons aussi sévèrement que
vous l’attitude de Brazal qui, grâce à l’astéroïde B 712, se procure à la
fois de l’uranium et du slantium. Cette ville aurait pu non seulement
vous aider, mais nous aider, nous aussi, ce qu’elle ne fera certainement pas.


« Je puis en tout cas, mon cher Clifton, vous donner
une assurance. Nous redoublons d’efforts, dans le sens de la prospection et de
la recherche scientifique, pour écarter la menace qui pèse sur votre ville et
qui commence à peser sur la nôtre. Vous pouvez compter que si nous trouvions
une solution avant que vous ne le fassiez vous-même, notre aide vous serait
pleinement acquise.


« Je suis profondément désolé de décevoir aussi
cruellement votre attente. Mais je connais votre courage et celui de vos
concitoyens, et c’est en vous disant toute mon amitié que j’espère en
des jours meilleurs pour votre ville comme pour la nôtre. »


 


Un silence de mort suivit la lecture de ce message. Ce
silence ne fut interrompu que par les sanglots d’un des conseillers, qui
bégayait :


— Nous sommes perdus !


Holmi Clifton se raidit et parvint à dire d’une voix
ferme :


— C’est effroyable. Mais ne nous abandonnons pas au
désespoir. Ce qu’il faut, c’est tenir le plus longtemps possible. Et nous ne
pourrons tenir qu’en prenant des décisions d’une sévérité extrême. Préparons
immédiatement les mesures qui s’imposent, et qu’il nous faudra faire connaître
dès ce soir à la population… Et montrons-nous résolus à survivre. Sinon, ce
sera la panique… Ce qu’il faut, avant tout…


Il s’interrompit au milieu de sa phrase. La porte de la
salle du Conseil venait de s’ouvrir. Trégor Folgins, son secrétaire, entra, se
dirigea rapidement vers lui, et lui parla à l’oreille. Le visage du Président
s’éclaira.


— Messieurs, s’écria-t-il, on m’apporte enfin une
nouvelle qui n’est pas une nouvelle pénible. Le Sérénité vient de se
poser sur notre astroport. Cela ne change rien à notre situation, mais nous
prouve que le destin ne s’acharne pas totalement contre nous. Allons tous
accueillir ces hommes qui ont risqué leur vie pour Martem et que nous avons crus
perdus. Voilà qui nous redonne un peu d’espoir…


*


* *


Holmi Clifton serra longtemps son fils dans ses bras. Ils
étaient si émus l’un et l’autre qu’ils ne pouvaient pas parler.


La scène se déroulait dans le grand salon de réception de
l’astroport, où toute l’équipe de l’astronef avait attendu les membres du Grand
Conseil.


Liro Holmi était, en plus jeune, l’exacte réplique de son père :
même carrure imposante, même haute taille, même tête ronde, même regard
énergique et direct.


— Vous avez tous dû être terriblement inquiets pour
nous, dit-il à ceux qui étaient venus l’accueillir.


— Plus encore que tu ne le penses, lui répondit son père.
Mais tu peux lire notre joie sur nos visages. Que s’est-il passé à bord de
votre vaisseau ?


— Oh ! un accident stupide. Une collision avec une
assez grosse météorite qui a déchiré la coque sur plusieurs mètres. Une faute
d’inattention d’une demi-seconde d’un des opérateurs du radar qui, bien que
souffrant, avait voulu assurer son service. Les répulseurs n’ont pas pu
fonctionner à temps. En revanche ce même opérateur a eu le réflexe vital
d’actionner le système automatique de fermeture des cloisons étanches. La
cabine-radio a été complètement démolie. Par bonheur, personne ne s’y trouvait
à ce moment-là. Et un des moteurs a été touché. Personne non plus n’était dans
son voisinage…


— Il n’y a donc pas eu de victimes ? Pas de
blessés ?…


— Heureusement non. Nous sommes tous sains et saufs.


— Qu’avez-vous fait alors ?


— Dès que j’ai compris que toute communication avec
Martem était devenue impossible, j’ai décidé notre retour. Mais nous ne
pouvions plus utiliser la navigation subspatiale. Nous n’avions donc le choix
qu’entre deux solutions : ou rentrer en naviguant dans l’espace normal, ce
qui nous aurait demandé plus de six mois, ou nous poser sur un astéroïde et
tenter de réparer notre vaisseau. Nous avons tous pensé que, dans les
conjonctures actuelles, le temps est précieux. C’est pourquoi nous avons opté
pour la seconde solution. Nous nous sommes posés sur l’astéroïde F 225, le
plus proche de l’endroit où nous nous trouvions. Malgré d’assez grosses
difficultés sur lesquelles je passe, nous avons pu en huit jours remettre
l’astronef en état d’affronter le subespace. Et comme nous étions toujours
privés de moyens de communication, nous avons repris le chemin de la planète
Mars. Telle fut, en bref, notre aventure. Le plus grave, hélas ! c’est que
nous revenons les mains vides. Nulle part, au cours de cette mission, nous
n’avons trouvé la moindre trace de minéraux radio-actifs. Et ici, ou en
est-on ? Liro Polters a-t-il réalisé de nouveaux progrès ? Comment se
fait-il qu’il ne soit pas venu lui aussi pour nous accueillir ? J’espère
qu’il n’est pas malade ?


Le jeune homme pâlit en apprenant la terrible nouvelle que
l’équipe du Sérénité ignorait encore.


Liro éprouvait presque autant de vénération pour le grand
savant que pour son père. Polters était son parrain. Polters l’avait eu pour
élève. Ses relations avec les Clifton étaient si étroites et si amicales que,
presque chaque jour, lui qui était un célibataire endurci, il allait déjeuner
chez eux.


— C’est affreux, murmura Liro. Décidément le sort nous
accable. Peux-tu me mener, père, à la clinique où il est ? J’aimerais le
voir, lui dire mon affection…


— Il sera heureux de ta visite… Je vais te faire
conduire auprès de lui, car je ne peux malheureusement pas t’accompagner. Nous
avons dû interrompre notre séance au Grand Conseil pour venir vous accueillir,
et il faut que nous la reprenions sans délai. Jamais réunion n’a été aussi
urgente, aussi grave, aussi dramatique…


— Qu’est-ce qui se passe, père ? La situation
s’est-elle encore détériorée depuis notre départ ?


— Ne me questionne pas pour le moment, car il faut que
nous filions. Je te retrouverai à la maison dans quelques heures. Et j’imagine
que tu dois avoir besoin d’un peu de repos.


Holmi Clifton serra rapidement les mains qui se tendaient
autour de lui, félicita en quelques mots l’équipe du Sérénité, puis
quitta précipitamment le salon de réception, suivi de ses collègues. Tous
prirent place en hâte dans les hélicabs qui devaient les ramener au siège du
gouvernement.


*


* *


Le président du Grand Conseil, qui était veuf depuis cinq
ans, habitait avec son fils un appartement au sommet du plus haut building de
Martem. Liro, qui y était rentré depuis deux heures déjà, tournait comme un
fauve en cage dans le grand studio.


Bien qu’il fût d’un naturel optimiste et combatif, le jeune
homme se sentait horriblement inquiet. Il avait hâte de parler à son père, de
le questionner.


Il s’arrêta devant la vaste baie vitrée qui faisait presque
le tour du studio et contempla la ville où il était né et où il avait grandi.


Une ville immense et belle. On y voyait de larges avenues
rectilignes, plantées d’arbres, de vastes parcs, des jardins fleuris. De tous
côtés se dressaient les témoignages d’une architecture audacieuse et infiniment
variée dans ses réalisations. L’unité de l’ensemble était pourtant parfaite.
Ces dômes, ces tours hardies, ces palais qu’étaient les grandes écoles et les
bâtiments administratifs, ces ensembles d’habitation luxueux, avec des
terrasses suspendues, des piscines, des installations de jeu et de sport, qui offraient
à toute la population des appartements spacieux et dotés des conforts les plus
raffinés, formaient un tableau impressionnant et portaient toutes les marques
d’une victoire sur la nature – et qui plus est, sur une nature hostile,
ingrate.


Les couleurs dominantes étaient le blanc et le jaune, qui
s’harmonisaient avec la verdure partout débordante, une verdure toute
terrestre, qui n’avait pu être acclimatée et maintenue sur ce sol martien qu’au
prix d’efforts inouïs. Mais de tout cela se dégageait une grande joie de vivre.


La nuit tombait, et la ville donnait toujours une impression
d’activité intense. Les trottoirs roulants étaient pleins de monde : une
foule aux vêtements de couleurs claires, comme l’étaient les immeubles
eux-mêmes.


Hommes et femmes portaient les classiques combinaisons
soyeuses que produisaient surabondamment les manufactures automatiques Sultex
et Synthex. L’air était sillonné par les hélicabs. La lumière urbaine venait de
s’allumer dans le ciel. Elle semblait surgir de partout, diffusée par des ondes
subtiles. Il faisait aussi clair que, en plein jour, dans toutes les rues,
toutes les avenues, sur toutes les terrasses, et les promeneurs étaient
nombreux.


De l’endroit où était Liro, rien ne pouvait indiquer que
cette foule était en proie à l’inquiétude. Tout avait presque le même aspect
qu’autrefois.


« Tout cela est-il voué à périr ? » se
demandait Liro.


De toute sa vie, il n’avait jamais éprouvé une anxiété aussi
profonde. L’annonce de la catastrophe survenue le matin même l’avait terriblement
secoué. Sa visite à Polters – malgré le courage dont le vieux savant avait
fait preuve devant lui – avait achevé de le déprimer. Et il gardait dans
l’oreille les brèves paroles prononcées par son père à l’astroport. Que
pouvaient bien cacher ces paroles ? Tout était-il encore plus grave qu’il
ne l’avait pensé ?


Ah ! si seulement il avait découvert de l’uranium sur
les astéroïdes !


Mais pour sa part, il se refusait encore à désespérer.


Il se remit à tourner dans le studio. De temps à autre, il
jetait un coup d’œil sur le grand écran de télévision qui occupait un large pan
du mur, du côté où il n’y avait pas de baie vitrée. La télé diffusait un
documentaire scientifique intéressant. Mais il ne parvenait pas à fixer son
esprit sur ces images en relief qui en d’autres temps auraient pu le distraire.


Il ferma le bouton. Il avait cru reconnaître le pas de son
père dans l’antichambre. C’était bien lui.


Le vieil homme semblait horriblement las. Une ride profonde
barrait son front. Mais il eut un sourire. Il mit les mains sur les épaules de
son fils. Il le regarda un moment en silence et lui dit :


— Tu ne peux pas savoir, Liro, combien ta présence me
réconforte. Si tu n’étais pas revenu, je crois que je n’aurais pas tardé à
m’effondrer. Mais tu es là, bien vivant, et cela me redonne du courage. J’en ai
un tel besoin !


— Mais que se passe-t-il donc, père ?


Holmi Clifton regarda sa montre.


— Tu vas le savoir dans un instant. Je viens
d’enregistrer, en plein accord avec tous mes collègues du Grand Conseil, un
appel à la population qui va être diffusé dans deux minutes. Quand tu l’auras
entendu, tu commenceras à comprendre où nous en sommes. Mais tu commenceras
seulement. Car je n’ai pas tout dit dans cet appel. Je n’ai pas annoncé toutes
les mesures que nous envisageons. Je ne veux pas semer la panique et le
désespoir. Je ne le ferai que par paliers. Mais vite. Il faut que d’ici à dix
ou douze jours, nos concitoyens connaissent toute la vérité. C’est le seul
moyen pour qu’ils consentent aux sacrifices qui les attendent. Mets la télé en
marche.


Le vieil homme se laissa lourdement tomber dans un fauteuil,
tandis que son fils allait tourner le bouton.


L’écran s’alluma et presque aussitôt apparut l’image de
l’homme qui, à Martem, portait sur ses épaules les plus lourdes responsabilités.


— Dieu merci ! murmura l’homme de chair et d’os au
fond de son fauteuil, je ne fais pas trop mauvaise figure.


Sur l’écran, il présentait un visage grave, mais énergique.
Il était vêtu d’une combinaison gris clair et portait sur la poitrine un
minuscule bijou d’or, représentant une main humaine dans un cercle, et qui
était l’insigne discret des membres du Grand Conseil. Quand il se mit à parler,
sa voix était ferme. Elle devint même vibrante et chaude par la suite.


Tous ceux qui l’entendirent reconnurent le Clifton des
grands jours – c’est-à-dire un homme solide et résolu.


Ses propos n’en étaient pas moins dramatiques :


— Mes chers concitoyens, vous êtes inquiets. Mais j’ai
le devoir de vous éclairer sur une situation qui va vous apporter des motifs
d’inquiétude beaucoup plus graves encore que ceux que vous avez déjà.


« Je vous demande de vous armer de courage, car cette
situation est infiniment sérieuse.


« Nos lointains aïeux qui ont fondé Martem ont connu
parfois des heures difficiles et même effroyables. S’ils avaient désespéré, ils
auraient péri. Montrons-nous dignes d’eux si nous voulons nous aussi survivre.
Nous n’y parviendrons, je vous le dis tout net, qu’au prix des plus cruels
sacrifices. À partir de demain, notre train de vie à tous doit être
radicalement modifié, et je vous demande de l’accepter sans murmure, avec
vaillance, avec discipline, car le salut est à ce prix. Attendre plus
longtemps, ou ne prendre que de nouvelles mesures de restriction aussi bénignes
que celles que vous avez déjà acceptées, ne pourrait que diminuer nos chances
de survie.


« Les décisions que je vais vous communiquer, qui ont
été votées à l’unanimité par votre Grand Conseil, sont fondées sur des faits
que j’ai le devoir de vous faire connaître. »


Holmi Clifton parla alors de la mine de Durlach, et annonça
qu’elle s’épuisait rapidement, mais sans entrer toutefois dans des détails trop
précis. Il s’étendit davantage sur la catastrophe qui avait privé Martem de ses
moyens de recherche scientifique. Il annonça que toutes les prospections faites
sur Mars et dans l’espace étaient demeurées vaines, mais il salua comme un bon
signe le retour du Sérénité. Il ajouta :


— Vous savez déjà, car je vous l’ai dit récemment, que
le Grand Conseil avait entamé des négociations avec les deux villes terrestres
en vue d’obtenir leur aide. J’ai le regret de vous faire connaître que Brazal
nous a répondu par un refus. Quant à Crimgorsk, certains signes me donnent à
craindre que nous ne pourrons pas en obtenir plus que nous n’en recevons
actuellement, car Crimgorsk connaît elle-même des difficultés.


« Il nous faut donc tenir par nos propres moyens le
plus longtemps possible. Et, dans le même temps, poursuivre et même activer nos
prospections sur notre planète et dans l’espace, reconstruire nos laboratoires.
L’admirable savant qu’est Liro Polters est prêt à reprendre sa tâche dès qu’il
le pourra. Nos efforts ne seront peut-être couronnés de succès que dans
l’ultime moment. Il n’y a donc désormais qu’un mot d’ordre : tenir, durer.
C’est pourquoi nous avons décidé ce qui suit :


« 1. — Les trottoirs roulants de Martem
cesseront de fonctionner de dix heures du soir à cinq heures du matin, et
l’éclairage urbain, qui exige une très grosse consommation d’énergie, sera
totalement suspendu entre ces mêmes heures. Les trottoirs roulants des voies
secondaires seront immobilisés de jour comme de nuit.


« 2. — Toutes les salles de spectacles,
tous les lieux de réunion et de divertissement seront fermés.


« 3. — L’eau chaude sera maintenue dans
les appartements, mais le chauffage des piscines privées dont sont dotés tous
nos concitoyens sera suspendu.


« 4. — L’utilisation des hélicabs et
autres appareils volants à des fins touristiques ou pour des déplacements
personnels dans la ville est interdite.


« 5. — Sur les six chaînes de télévision
qui diffusent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, cinq seront supprimées, et
celle qui continuera à diffuser ne le fera que de vingt heures à vingt-trois
heures.


« 6. — Tous les habitants de la ville sont
invités de la façon la plus pressante à réduire d’eux-mêmes au maximum l’usage
des si nombreux appareils domestiques qui consomment de l’électricité. La
fabrication et l’usage des petites piles atomiques qui alimentent les robots de
tous ordres, y compris les robots administratifs, sont interdits. Seuls seront
maintenus les robots urbains qui assurent la voirie, la lutte contre les
incendies et quelques autres services indispensables.


« 7. — Toutes les cultures ornementales
sont interdites. Il faudra désormais renoncer aux fleurs et aux arbres et
arbustes décoratifs. Cette mesure est applicable dans nos jardins
publics. »


Holmi Clifton se tut pendant un instant, puis reprit.


— Je sais, mes chers concitoyens, que l’annonce de
chacune de ces mesures a été pour vous un coup sévère. Comme je vous l’ai dit
en commençant, notre train de vie va en être profondément modifié. Mais il nous
est apparu impossible d’agir autrement que nous l’avons fait. Nous avons pensé
surtout aux enfants et aux générations qui nous suivront. Vous avez tous le
pouvoir, si vous jugez ces mesures prématurées ou insuffisamment motivées, de
recourir au veto par transmission électrique. Si la centrale recueillant ces
vetos nous faisait connaître qu’ils constituent une majorité, nous nous retirerions
du Grand Conseil et il vous appartiendrait de désigner d’autres hommes à notre
place. Je vous supplie toutefois de bien réfléchir avant d’user de ce droit
sacré. Mais je suis sûr que vous nous approuverez et que vous resterez
courageux même si des sacrifices plus grands encore vous étaient demandés.
C’est pourquoi je vous crie ma confiance en l’avenir.


Holmi Clifton alla fermer le bouton de la télé. Il semblait
ému et resta un moment silencieux. Puis il dit :


— Qu’en penses-tu, Liro ?


Le jeune homme lui répondit sans hésiter :


— Je pense que toutes les mesures que tu viens
d’annoncer à la population sont très sévères mais parfaitement justifiées. Nous
n’en serons pas pour autant réduits à la condition de l’homme des cavernes.
Quant à la situation en ce qui concerne l’uranium, je ne trouve pas qu’elle
soit tellement changée par rapport à ce qu’elle était avant mon départ –
si ce n’est que la destruction des installations et laboratoires de Polters
nous porte un coup terrible et qu’il faudra rattraper le retard que vont subir
les recherches. Mais je présume que notre marge d’attente, surtout avec les
mesures que tu viens de prendre et celles que tu comptes prendre encore, est
largement suffisante pour que nous ayons le temps de nous retourner…


Le vieil homme eut un pâle sourire.


— Notre marge d’attente ! fit-il d’un ton amer, et
avec un geste las.


— Père, que veux-tu dire ?…


— Il faut que tu saches tout, pour pouvoir mieux
m’aider et me réconforter. Je pense qu’un jour tu prendras sans doute ma place.
Prépare-toi dès aujourd’hui à partager le fardeau de mes responsabilités, à
regarder la situation bien en face, à me faire part de tes idées. Tu es jeune,
et donc plus hardi que moi…


Liro regarda son père avec émotion.


— Je ferai de mon mieux pour t’aider, dit-il.


— Lorsque tu es parti pour cette mission, tu en savais
déjà plus que le public, mais pas tellement plus… Seuls les membres du Grand
Conseil et quelques techniciens étaient au courant en ce qui concerne la mine
de Durlach…


— La mine ? Est-ce donc plus grave que je ne le
pensais ?


Holmi Clifton ouvrit sa serviette et en tira un document.


— Tiens, voici le dernier rapport de l’ingénieur en
chef. Inutile de tout lire. Lis seulement les conclusions, et les chiffres qui
les accompagnent.


Le jeune homme prit le document. Son visage se rembrunit.


— C’est effrayant ! dit-il enfin.


— Eh oui ! effrayant. J’ai parlé de l’ultime
moment dans l’appel que tu viens d’entendre. Mais je n’ai pas dit quand il
surviendrait. Il vaut mieux pour leur moral que les gens croient, comme tu le
croyais encore toi-même, il y a un instant, que notre marge de survie reste
assez large. Il vaut mieux ne leur faire connaître la vérité que peu à peu, et
que nous ne soyons qu’un tout petit nombre, dont tu fais partie maintenant, à
éprouver totalement les angoisses de cette situation.


Liro réfléchit un instant.


— Je te remercie, père, de la confiance que tu me
témoignes. Je ne veux pas désespérer, mais regarder les choses en face. Tu as
parlé aussi de l’aide terrestre… Je ne suis pas surpris du refus de Brazal. Ces
gens-là, pratiquement, ont toujours voulu ignorer qu’il y avait d’autres
collectivités humaines. Mais il en va autrement avec Crimgorsk… Tu as laissé
entendre que cette ville ne pourrait peut-être pas accroître ses livraisons…
Mais si elle continue à nous fournir de l’uranium à la même cadence, cela nous
permettra malgré tout de…


Son père l’interrompit d’un geste. Il hochait tristement la
tête.


— Là encore, je n’ai pas tout dit. Je ne le dirai
publiquement que dans quelques jours. D’abord les quantités d’uranium fournies
par Crimgorsk sont moins importantes qu’on ne le croit généralement… Si
pourtant les livraisons avaient dû continuer, cela aurait en effet retardé le
moment crucial…


— Tu ne veux pas dire que…


Le vieil homme tira une feuille de sa serviette.


— Lis ça… C’est la réponse de Hiro Falgine à ma
demande. Je l’ai reçue aujourd’hui même et communiquée aussitôt au Grand
Conseil. C’est ce qui a motivé les décisions que tu viens d’entendre.


Le jeune homme lut le message, puis se passa la main sur le
front.


— C’est le dernier coup du sort, dit-il.


— Oh ! je n’en veux pas aux gens de Crimgorsk. Ils
commencent à avoir peur pour eux-mêmes. Ce sont nos amis, et je suis bien
convaincu que s’ils pouvaient nous aider, ils le feraient. Mais, entre les peuples,
il n’y a pas d’amitiés désintéressées. S’ils nous ont fourni de l’uranium,
c’est surtout parce que nous les alimentions en slantium. Aujourd’hui,
ils préfèrent se passer de celui-ci plutôt que de se démunir de celui-là. Je ne
suis pas sûr que si les rôles étaient inversés notre Grand Conseil n’agirait
pas comme agit le leur.


— Oui, c’est probable, dit Liro d’un air pensif.


— Tu en sais maintenant autant que moi.


Le jeune homme hocha la tête d’un air sombre. Le vieil homme
ajouta :


— Dans mon appel, j’ai dit que j’avais confiance en
l’avenir. Devant toi, je n’oserais pas l’affirmer.


— Père, je me refuse toujours à désespérer.


— C’est toi qui as raison. Mais je suis à bout de
force. Il faut que j’aille me reposer. Je n’ai même pas le courage de dîner.
Réfléchis à ce que je viens de te dire. J’ai tourné le problème dans tous les
sens sans même entrevoir une solution. Peut-être auras-tu plus de chance que
moi. Peut-être auras-tu une idée sur ce que nous pouvons faire, sur ce que nous
devons faire. Je vais dormir plus tranquille en te sentant près de moi.







 


 


CHAPITRE III


Liro Clifton resta longtemps encore dans le studio.


Bien qu’il fût lui aussi horriblement fatigué, – car il
était éveillé depuis de longues heures – il ne pouvait pas se décider à
aller se coucher. Trop de pensées tournoyaient dans sa tête, et il savait qu’il
ne pourrait pas dormir.


Il regarda la ville.


Le spectacle n’était plus tout à fait le même qu’une heure
plus tôt. Il y avait beaucoup moins de monde sur les trottoirs roulants.
Pourtant c’était l’heure où l’on se rendait aux spectacles nocturnes. Bien des
gens sans doute avaient préféré rester chez eux. Mais, sur les places et sur
les trottoirs fixes, de petits groupes se formaient.


On devait commenter l’appel de Holmi Clifton et les mesures
qu’il avait annoncées. Mais on le faisait, semblait-il, sans fièvre.


Dans le ciel, les hélicabs étaient beaucoup moins nombreux
qu’ils auraient dû l’être à pareille heure.


Liro tourna le bouton de la télé. Un speaker apparut. Il
disait :


« … À été accueilli avec beaucoup plus de calme
qu’on aurait pu le craindre. La surprise et même la stupeur furent dans les
premières minutes les sentiments dominants. Mais nulle part ne s’est manifestée
la moindre effervescence. Si, dans certains éléments de la population, surtout
parmi les gens âgés, on relève un certain abattement, on peut dire que dans
l’ensemble les habitants de notre ville font preuve de dignité, de sens civique
et de courage.


« Tous ceux que nous avons pu interroger au hasard
d’une rapide enquête nous ont dit qu’ils ne s’étaient pas rendu compte que la
situation pouvait être aussi grave, mais qu’ils comprenaient le bien-fondé des
mesures qui venaient d’être prises.


« Un fait particulièrement probant vient confirmer
cette attitude courageuse de nos concitoyens : la centrale où sont
enregistrés les vetos électriques n’a reçu qu’un nombre absolument insignifiant
d’appels. Or on sait par expérience, depuis très longtemps, que chaque fois que
les habitants de Martem ont été appelés à se prononcer sur une décision
gouvernementale grave, c’est dans les premières minutes que les vetos sont les
plus nombreux. On peut donc dès maintenant affirmer que le Grand Conseil,
malgré la sévérité des mesures que vous connaissez, continue à jouir de la
confiance générale… »


Liro fut réconforté par cette annonce. Les habitants étaient
visiblement prêts à tous les sacrifices. Mais si, même, ils faisaient preuve
d’un courage plus grand encore, cela ne suffirait pas pour résoudre le
problème, pour donner à la ville l’uranium qui lui manquait.


Le jeune homme examina un à un tous les éléments de la
situation. Il aligna des chiffres. Il essaya de calculer au plus juste combien
de temps la ville pourrait tenir si l’on prenait telle ou telle autre mesure de
restriction. Il en arriva à cette conclusion que si même on renonçait
absolument à tout, sauf à la satisfaction des besoins les plus élémentaires,
qu’on ne pouvait assurer qu’en maintenant en activité les fabriques d’aliments
synthétiques et les installations, qui assuraient à Martem une atmosphère
artificielle et une température convenable, le moment viendrait où il faudrait
renoncer même à cela, et que ce moment ne pouvait pas se situer très au-delà de
deux ans et demi – ce qui est insignifiant dans l’histoire d’un peuple et
même relativement court dans la vie d’un individu. Après quoi il n’y aurait
plus qu’à périr.


Il serra les poings, conscient de son impuissance et de
l’impuissance de toute cette ville splendide qui s’étendait sons ses regards,
et qui, dès le lendemain, n’aurait plus tout à fait le même aspect, qui déjà
était différente de ce qu’elle avait été.


« Mon père a raison, pensa-t-il. On a beau tourner et
retourner les choses dans tous les sens, on n’aboutit à rien. »


Il reprit sa marche fiévreuse autour du studio.


Il aimait Martem. Il était fier d’être né dans cette ville.
Il descendait en droite ligne des premiers pionniers qui l’avaient créée. Il
sentait leur sang couler dans ses veines. Il se remémorait les heures
magnifiques qu’il avait vécues dans cette merveilleuse oasis plantée comme un
défi sur une planète froide et déserte, presque sans eau et presque sans air.
Tout cela allait-il s’effondrer, après une agonie qui semblerait horriblement
lente et atroce à tous ceux qui la vivraient ?


La longue conversation qu’il avait eue avec son père avant
son départ pour une mission infructueuse lui revenait maintenant à l’esprit.


— Je n’avais encore jamais compris aussi bien qu’en ce
moment, lui avait dit le vieil homme, combien l’humanité a toujours fait preuve
d’insouciance au cours de son histoire. Cette insouciance n’était peut-être
qu’une confiance irraisonnée en l’avenir, mais elle lui a joué parfois de
mauvais tours. Rappelle-toi la crise terrible qu’il y eut sur la Terre, au
début du XXIe siècle, quand le pétrole et le charbon vinrent à
manquer et que l’énergie atomique n’était pas encore en mesure de faire face à
tous les besoins. Ce fut affreux. Les hommes avaient non seulement usé et abusé
des ressources naturelles, mais les avaient gaspillées sans compter, en se disant
qu’avant qu’elles ne soient épuisées, ils auraient trouvé autre chose. Le plus
souvent, en effet, ils trouvaient autre chose… Mais un siècle plus tard, ce fut
bien pis, quand l’uranium lui-même se raréfia. Ce fut le drame, et un drame qui
eut pour dénouement l’effroyable destruction de toute la planète par le moyen
des armes atomiques déchaînées… Même Martem, bien qu’elle ne se fût pas mêlée à
cette apocalyptique aventure, faillit sombrer. Car Martem n’était alors qu’une
ville naissante, encore mal équipée, et qui dut dès lors assurer son propre
destin par ses propres moyens.


« Tu sais ce qu’il advint alors de la Terre. Si les
hommes du XXIIe siècle, au lieu de se livrer à un carnage universel,
avaient sérieusement tenté d’atteindre les étoiles, sans doute auraient-ils
fini par trouver ce qu’il fallait pour permettre à la civilisation de la
planète-mère de subsister et de progresser encore. Au lieu de cela, ce fut la
désolation et la mort. Seules deux villes ont pu renaître et s’accroître, parce
qu’elles avaient découvert dans leur voisinage les deux ultimes gisements
d’uranium. Il y a longtemps que Brazal a épuisé le sien. Mais Brazal a eu la
chance inouïe de prendre possession de l’astéroïde B 712. Et Crimgorsk
s’est maintenue parce que ses ressources locales étaient plus importantes.
Mais, partout ailleurs sur la Terre, les rares et infimes groupements humains
qui ont subsisté çà et là mènent une vie lamentable et primitive. Tout cela
n’est-il pas le fruit de l’imprévoyance ?


« Nous-mêmes, ne sommes-nous pas, nous aussi,
insouciants ? Pendant des siècles, nous n’avons jamais songé à rien
d’autre qu’à augmenter sans cesse notre niveau de vie. Nous aussi, nous avons
usé et abusé de nos ressources, en sachant qu’elles ne dureraient pas toujours.
Mais nous pensions, – nous aussi – que nous finirions bien par
trouver de l’uranium ailleurs que dans notre vieille mine de Durlach, ou qu’une
découverte scientifique nous permettrait de nous en passer.


« Nous sommes tous coupables de négligence,
d’imprévoyance, et je le suis plus que quiconque, ici, car c’est moi qui ai le
plus de responsabilités… Je ne l’ai jamais aussi bien compris que ce soir,
alors que tu vas partir pour une mission périlleuse, mais plus que jamais
nécessaire, parce que l’échéance fatale, je le vois bien, approche à grands
pas… J’espère que l’enquête que je fais faire dans la mine ne donnera pas des
résultats trop sombres. »


Ce soir-là, Liro avait réconforté son père du mieux qu’il
avait pu. Il était encore d’un optimisme débordant. Mais maintenant il se
rendait compte qu’il avait été lui aussi insouciant, comme la plupart de ses
concitoyens.


Et il se répétait, en arpentant le studio :


— Que faire ? Que pourrions-nous faire ?


Soudain, dehors, la lumière baissa. Alors que jusque-là il
avait sans cesse, dans Martem, fait clair comme en plein jour, il n’y eut plus
au-dessus de la ville qu’une clarté crépusculaire. C’était là l’effet des
premières mesures prises quelques semaines plus tôt.


Dans le ciel, on voyait une des deux petites lunes de Mars
et quelques étoiles. C’était la première fois qu’il apercevait de chez lui ces
corps célestes, que masquait habituellement l’éclatante lumière artificielle.
Auparavant, pour les voir, il fallait sortir de la ville.


Il ne put réprimer un frisson. Cela lui rappela combien la
nature hostile était proche et toujours prête à reprendre ses droits à la
moindre défaillance des hommes.


Déjà, sur cette planète – il y avait de cela des
millions d’années – d’autres civilisations avaient péri, dont on n’avait
retrouvé que de rares vestiges.


Le jeune homme se sentait triste et abattu.


« Il faut que j’aille dormir », se dit-il.


Il gagna sa chambre, se coucha. Mais, pendant de longues
heures encore, il ne put trouver le sommeil.


*


* *


— Alors, Liro, as-tu réfléchi ? As-tu une idée, si
absurde qu’elle puisse te paraître ? Y a-t-il quelque chose à quoi nous
n’avions pas encore pensé et que nous pourrions faire ?


Les deux hommes, le père et le fils, étaient assis dans le
studio. La lumière du jour maintenant éclairait la ville. Mais celle-ci n’avait
pas le même aspect que la veille à la même heure. Les hélicabs, dans le ciel,
étaient très rares. Dans de nombreuses rues, les trottoirs roulants ne
fonctionnaient pas, et on y voyait des gens qui allaient à pied. Sur les
grandes artères, la foule était beaucoup plus ténue qu’à l’ordinaire. Le décor
semblait imprégné d’on ne savait quoi de morne, d’abattu, d’angoissé.


Le premier soin de Liro, en arrivant dans le studio –
un peu avant son père – avait été de tourner le bouton de la télévision
pour prendre les nouvelles. L’écran ne s’était pas allumé. Et brusquement il
s’était rappelé qu’il n’y aurait pas de télé avant huit heures du soir –
sur une seule chaîne.


Bien des gens dans la ville avaient dû faire le même geste
que lui. Après quoi, ils avaient compris, d’une façon concrète, tangible,
dramatique, ce que signifiaient les mesures annoncées la veille.


Holmi Clifton lui-même, en pénétrant dans le studio un
instant plus tard, avait eu lui aussi, et tout machinalement, le même réflexe
que son fils. Puis il avait fait une petite grimace en disant :


— Il va falloir nous habituer à tout cela. Pour la
plupart de nos concitoyens, ce sera dur.


— Oh ! avait fait son fils, l’homme est une
créature insouciante, comme tu me l’as dit un jour. Mais il s’habitue à tout.
Il aspire sans cesse à vivre mieux, mais il est capable de supporter les pires
privations.


— Oui, je le crois. L’attitude de nos concitoyens m’en
paraît être la preuve. J’ai téléphoné dès mon réveil à la centrale où sont
décomptés les vetos. Il n’y en a eu que deux mille. Et six cents personnes ont
appelé de nouveau pour faire savoir qu’elles se ravisaient, qu’elles annulaient
leur geste, qu’elles acceptaient les décisions prises. Sur une population de
plus de quatre millions d’êtres humains, c’est un chiffre absolument dérisoire.
Les hommes et les femmes de Martem sont lucides et courageux. Ils méritent de
vivre, de survivre.


Holmi et Liro Clifton avaient alors contemplé la ville à
travers la baie vitrée, sans prononcer un seul mot, étreints l’un et l’autre
par l’émotion.


Ils étaient maintenant assis dans leurs fauteuils, et le
père avait demandé à son fils :


— Que pourrions-nous faire ?


Liro fut un moment sans répondre. Une sorte de flamme sourde
brillait au fond de son regard.


— Ce que nous pourrions faire ? dit-il enfin. Oui,
j’y ai réfléchi. J’y ai réfléchi pendant des heures, avec la volonté de trouver
une réponse.


— Et tu en as trouvé une ?


— Oui.


Holmi Clifton eut un sursaut d’étonnement.


— Tu en es sûr ? Une réponse à nos
problèmes ? Un moyen de les résoudre ?


— Oui, une réponse… Une solution… Une solution
difficile, aléatoire. Une solution dangereuse… Mais pas une solution absurde.
C’est en outre la seule. La seule, j’en suis sûr, qui puisse nous sauver… Et
crois bien que je ne divague pas, père. Ce que je vais te dire n’est pas le
fruit d’un délire que j’ai eu pendant mon sommeil.


L’étonnement, et même une certaine crainte, continuaient à
se lire sur les traits du vieil homme. Il se demandait effectivement si son
fils ne délirait pas.


— Parle, dit-il.


Liro resta encore silencieux un instant, comme s’il
rassemblait toute son énergie. Puis il reprit :


— Si nous ne faisons pas ce à quoi je pense, nos
chances de survie sont quasi nulles. Pas de secours à attendre de la Terre. Tu
es parfaitement convaincu, comme je le suis moi-même, que ni Brazal, ni
Crimgorsk ne reviendront sur les décisions qu’elles ont prises. Tu es tout
aussi convaincu que les missions de prospection sur cette planète-ci, déjà
explorée vingt fois de fond en comble, ne donneront aucun résultat. Restent les
explorations dans l’espace. Oh ! je ne dis pas qu’il n’y a pas de
l’uranium ailleurs dans le système solaire. Mais voilà des siècles qu’on en
cherche sans en trouver. Brazal a eu un coup de chance, il y a deux cents ans,
mais ce coup de chance ne s’est jamais renouvelé. Je veux bien repartir en
expédition dès ce soir, si tu le désires. Mais je repartirai sans espoir
d’arriver à un résultat avant que Martem ne soit à l’extrême bout de son
rouleau. Et, à cet égard, tu n’as pas plus d’espoir que moi.


— Hélas ! soupira le vieil homme.


— Reste Polters. Mais combien faudra-t-il de temps pour
remettre en état les installations ? J’ai calculé qu’en mettant les choses
au mieux, au moins un an et demi, peut-être deux, seront nécessaires pour que
le travail effectif, les recherches, les essais, puissent reprendre au point où
ils ont été interrompus. Mon calcul te paraît-il abusif ?


— Non, hélas !


— Et quand Polters pourra se remettre à l’œuvre –
et s’y remettre avec une équipe décimée de savants et de techniciens, – Martem
sera déjà dans un bien triste état. La fin sera toute proche. Ce ne sera plus
guère, peut-être, qu’une question de semaines. Crois-tu qu’en un temps si court
notre admirable ami et ses collaborateurs pourront aboutir à un résultat ?
Le crois-tu vraiment ?


— Je l’espère. Je ne le crois pas vraiment. Tout ce que
tu viens de me dire est parfaitement vrai. C’est pourquoi il m’arrive de me
laisser envahir par le désespoir. Pourtant il faut tenir. Tenir le plus
longtemps possible.


— Bien sûr, il faut tenir… Mais tenir pour attendre
quoi ? Un miracle ? Je ne crois pas aux miracles.


— Moi non plus, Liro. C’est pourquoi il y a des moments
où je préférerais être déjà mort…


— Père, il ne faut pas parler ainsi. Il ne faut pas le
faire quand il reste une possibilité de salut…


Holmi Clifton passa sa main sur son front, comme un homme
égaré.


— C’est vrai, fit-il. Tu m’as dit que tu avais une
idée… Une solution…


— Oui, j’en ai une. Et c’est la seule, je te le répète.
Elle est brutale, elle est chanceuse, mais c’est la seule. Elle va t’effrayer,
mais c’est la seule. Et la voici : puisque ceux qui seraient en mesure de
nous céder l’uranium dont nous avons un besoin vital ne veulent pas le faire,
il faut aller le leur arracher des mains.


Le vieil homme eut un mouvement de recul, comme s’il avait
reçu un choc au creux de l’estomac. Il resta un instant interdit. Puis il
s’écria :


— Tu te rends compte de ce que tu proposes ? Mais
ce serait un acte de violence… Ce serait… la guerre…


Depuis des siècles – depuis le cataclysme atomique qui
avait ravagé la Terre, – les notions de violence, de guerre, avaient
inspiré aux hommes une salutaire et profonde horreur, et, dans les trois
villes – les deux terrestres et la martienne – qui avaient retrouvé
les bienfaits de la civilisation et des commodités techniques, ces notions
étaient devenues quasiment impensables. Sauf dans les livres d’histoire, elles
avaient été pratiquement bannies du vocabulaire.


Qu’une guerre entre ces villes pût éclater un jour était aussi
inconcevable qu’aurait pu l’être un retour à l’anthropophagie pratiquée
autrefois dans certaines tribus primitives.


— Je sais, père, dit Liro. Et cette idée me répugne
autant qu’à toi-même. Mais je te demande à toi aussi de réfléchir, et de me
dire si tu préfères vraiment que Martem périsse plutôt que de recourir à la
solution que je te propose. Il ne s’agit pas d’attaquer Brazal et de la
détruire, comme cela s’est vu souvent dans le lointain passé quand les nations
s’entre-déchiraient. Il ne s’agit pas d’une guerre de conquête… puisque tu as
prononcé le mot guerre. Il s’agit d’une expédition sur l’astéroïde B 712.


— Ce sera tout de même une guerre, dit le vieil homme
d’une voix faible.


Son fils eut un léger mouvement d’impatience.


— Peu importe la façon dont on nomme la chose. Pour
moi, le doute n’est pas possible désormais : il faut passer par-là, tenter
cela, ou succomber. Oh ! j’ai eu les mêmes réactions que toi, père, quand
cette idée m’est venue. Tout d’abord elle m’a paru monstrueuse. Puis je l’ai
tournée et retournée dans ma tête. La façon dont le gouvernement de Brazal se
conduit envers nous n’est-elle pas, elle aussi, monstrueuse ? Nous savons
que ces gens-là pourraient nous venir en aide, nous sauver, qu’ils disposent de
gisements fantastiques. Si les rôles étaient renversés, te refuserais-tu à
faire quelque chose pour eux ?


— Certainement pas. J’ai toujours eu un sentiment très
vif de la solidarité humaine.


— Ce sentiment, ils semblent l’ignorer totalement. Ils
ne se sont jamais montrés agressifs envers nous. Mais en se conduisant de la
façon dont ils le font en ce moment, n’est-ce pas la même chose que s’ils nous
étranglaient lentement ? Au fond, n’est-ce pas pis que s’ils lâchaient sur
nous des bombes auxquelles nous pourrions riposter ? Il est clair qu’ils
vont nous regarder périr à petit feu sans même lever le petit doigt, alors
qu’il ne leur en coûterait rien de nous laisser exploiter à côté d’eux un de
leurs gisements. Je suppose que tu leur as tout fait connaître sur notre
véritable situation, et que tu leur as lancé des appels pathétiques…


— Oui, je ne leur ai rien caché. Je leur ai même
proposé d’envoyer ici une mission d’enquête pour vérifier ce que je leur
disais. Tu n’ignores pas qu’ils n’ont jamais eu de représentants diplomatiques
chez nous, pas plus que nous n’en avons chez eux, et que les seuls contacts
entre eux et nous ont été jusqu’ici d’ordre privé…


— Oui, je sais, mais ce n’est pas une raison. Il nous
est arrivé de profiter dans le passé de leurs découvertes, mais ils ont beaucoup
plus encore profité des nôtres. Il y a malgré tout des liens entre eux et nous.
Nos civilisations sont identiques. Ils se conduisent exactement comme le ferait
un particulier qui refuserait d’apporter son assistance à une personne en
danger de mort, alors qu’il pourrait aisément la sauver. De tout temps la
morale a condamné une telle attitude, et les lois elles-mêmes l’ont sanctionnée
comme un délit grave. N’est-ce pas la même chose ? Ne s’agit-il pas aussi
d’un refus d’assistance alors que nous sommes dans un péril mortel ?
N’est-ce pas réellement un crime contre l’espèce humaine ?


— Si, Liro, mais…


— Et ne m’as-tu pas dit souvent toi-même que tu
t’étonnais que, sur la Terre, les habitants de Brazal, – et aussi ceux de
Crimgorsk, il faut le dire – n’apportent pas une aide plus grande aux
quelques tribus éparses qui mènent une vie primitive sur le reste de la
planète ?


— Si, je te l’ai dit… Mais c’est un autre problème, et
tu sais bien que sur la planète-mère il n’est pas possible de restaurer partout
la civilisation…


— Oui, je le sais… Et exactement pour les mêmes raisons
qui font que nous allons périr… Mais les gens de Brazal ne devraient-ils pas
comprendre que si Martem disparaît, c’est une possibilité, une promesse pour
l’avenir qui disparaîtra du même coup… Des trois villes humaines qui
subsistent, Martem a été depuis deux siècles, à la pointe du progrès. Si la
science doit découvrir le moyen de résoudre tous les problèmes qui nous
hantent – et qui concernent aussi Brazal à plus ou moins longue échéance –
c’est à Martem, j’en suis sûr, qu’elle le fera, avec des hommes comme Polters…


— Tu as raison, Liro, mais je ne puis me résoudre à…


— Père, écoute-moi… As-tu songé qu’à Martem, si le
moment devait arriver où nous consommerions la dernière once d’énergie
atomique, ce serait pis encore qu’à Brazal où à Crimgorsk si ces deux villes se
trouvaient dans le même cas ? Car leurs habitants auraient encore la
ressource de se répandre dans la nature. Ce serait terrible pour eux,
effroyable. Mais un certain nombre d’entre eux pourraient survivre. Ils
auraient de l’air respirable… Ils fouleraient un sol où il y a une flore, une
faune, d’immenses espaces cultivables. Leur savoir même leur permettrait
peut-être de ne pas retomber dans la barbarie qui a marqué toute la planète
après le désastre atomique, et de maintenir une civilisation modeste, mais
acceptable… Tandis que nous… Imagine, père, ce qui se passera quand il faudra
réduire la production des aliments synthétiques, amener les rations à leur plus
simple expression, dans une ville privée de lumière, privée d’ascenseurs dans
les grands buildings, privée de tous moyens de transports… Imagine aussi le
moment où nous ne pourrons plus maintenir, faute d’énergie atomique, les écrans
magnétiques protecteurs qui permettent à notre ville d’avoir une atmosphère
terrestre et une température agréable ? Que ferons-nous ? Où
irons-nous ? Nous suffoquerons dans l’atmosphère martienne trop ténue pour
nos poumons. Le froid s’abattra sur nous. Nous serons comme des poissons tirés
hors de l’eau et abandonnés sur le sol. Ce sera une terrible agonie, après de
longs mois de vaines souffrances. Voilà ce qui nous attend si nous ne faisons
rien.


— Oui, cette vision me hante… Mais à supposer que nous
fassions ce que tu demandes, les risques seront considérables et le succès
incertain.


— N’importe quel risque serait préférable à une fin
aussi atroce et lamentable.


— Les Brazaliens pourraient riposter en attaquant
Martem.


— Je ne le crois vraiment pas… Ils ne le feraient que
si nous attaquions Brazal. Or il n’en est pas question. Tout doit se passer sur
l’astéroïde B 712. Sans doute même, en nous voyant agir, comprendront-ils
très vite qu’ils ont commis une erreur en nous abandonnant au désespoir.
Peut-être un jour, plus tard, si Polters ou un autre de nos savants aboutit
dans ses recherches, nous remercieront-ils de ce que nous avons fait. En tout
cas, s’ils devaient être assez fous pour tenter d’écraser Martem sous des
bombes, et s’ils y parvenaient, il vaudrait mieux pour nous périr de cette façon-là
que de la façon qui nous attend si nous ne faisons rien.


Liro se tut. Il y eut un long silence.


— Tu m’as troublé, dit finalement Holmi Clifton. Mais
c’est une responsabilité terrible. Je donnerais volontiers ma vie pour sauver
cette ville magnifique et que j’aime de toutes mes forces…


— Je le sais, père. Et, moi aussi, je donnerais
volontiers la mienne. Mais ce sont là des paroles chimériques. Seuls les actes
précis comptent. Regarde Martem, qui a déjà changé de visage. Pense aux enfants
qui grandissent, mais qui ne seront jamais des hommes si…


— Ne me retourne pas le couteau dans la plaie. C’est à
eux que je pense sans cesse…


Le vieil homme brusquement se leva.


— Je vais convoquer le Grand Conseil d’urgence. Je lui
dirai que je t’ai autorisé à faire une déclaration devant lui. Tu lui répéteras
tout ce que tu viens de me dire. Tu le feras avec plus d’éloquence que moi.


*


* *


Ce même soir, à vingt heures, Holmi Clifton apparut de
nouveau sur l’écran de télévision, quand l’unique chaîne qui devait fonctionner
encore commença son émission.


— Mes chers concitoyens, dit-il, le Grand Conseil tient
à vous remercier par ma bouche du courage dont vous faites tous preuve. Je suis
heureux de vous faire connaître que l’organisme où sont centralisés les vetos
m’a communiqué à cinq heures cet après-midi, heure de clôture de la
consultation, que le chiffre des opposants aux mesures que j’ai annoncées hier
soir, s’élève exactement à 1 435.


« Ces mesures, vous en avez subi les effets aujourd’hui
même. Vous l’avez fait sans murmures, avec le sentiment profond qu’elles sont
nécessaires. Cela m’encourage à vous dire que la situation dans laquelle nous
sommes est encore plus grave que je ne vous l’ai laissé entendre hier. Je
n’entrerai pas dans les détails pour le moment. Vous connaîtrez bientôt toute
la vérité.


« Je ne me dissimule pas l’émotion que mes paroles
peuvent vous causer. Mais je dois vous dire que si cette situation, hier
encore, nous semblait sans issue et nous causait une angoisse extrême, il n’en
est plus de même aujourd’hui. Votre Grand Conseil n’est pas resté inactif. Il a
siégé depuis ce matin, neuf heures, jusqu’à il y a quelques instants. Les plus
éminents parmi nos savants et nos techniciens ont été consultés. Le professeur
Polters, malgré l’état de grande faiblesse dans lequel il se trouve, a donné
son avis, qui rejoignait celui de la grande majorité d’entre nous. Finalement
c’est à l’unanimité que diverses décisions ont été prises. Vous en aurez
connaissance dès qu’elles auront été mises au point.


« Hier, je vous disais ma confiance en l’avenir, et
pourtant j’étais assailli par de nombreux doutes. Il n’en est plus de même
aujourd’hui. Nous allons connaître des heures difficiles, mais ma confiance est
désormais totale. »


*


* *


Le Grand Conseil, ce matin-là, en entendant les propositions
de Liro, avait d’abord réagi exactement de la même façon que son père une heure
plus tôt. Mais le jeune homme s’était montré si éloquent, si ardent, si
persuasif, il avait présenté pendant une heure des arguments si forts, que ceux
qui l’écoutaient peu à peu avaient fini par se laisser convaincre.


Dès cet instant, une activité intense avait régné au sein du
building gouvernemental.


Il y avait une foule de problèmes concrets à résoudre. La
première mesure prise avait été la suspension de toutes les communications
subspatiales avec la Terre. Il ne fallait pas que Brazal, avec qui ces
communications étaient d’ailleurs extrêmement rares, pût se douter de ce qui se
préparait. Brazal et Crimgorsk avaient d’ailleurs été prévenues que la mesure
entrait dans le cadre des restrictions apportées, par Martem, à la consommation
de l’énergie, et tout le monde savait que pour correspondre d’une planète à une
autre, cette consommation était assez considérable.


Des savants, des techniciens avaient été consultés. Liro en
personne était allé voir Polters qui, après l’avoir écouté, lui avait
dit :


— C’est toi qui as raison… Je suis sûr que le Grand
Conseil aurait fini tôt ou tard par en arriver aux mêmes conclusions que toi,
mais aurait perdu beaucoup de temps. Or il faut faire vite…


À midi, ce même jour, Liro Clifton avait été désigné comme
chef de l’expédition qui allait tenter un coup de main contre B 712.


À quatre heures de l’après-midi, après avoir convoqué de
nombreuses personnes, il faisait connaître la composition de son état-major,
ainsi que le nombre d’astronefs qui lui seraient indispensables.


À quatre heures trente, le Grand Conseil décidait de mettre
à sa disposition les vingt-deux vaisseaux qu’il demandait. Presque tous
proviendraient de la flotte, désormais sans emploi, qui jusque-là avait servi à
transporter le slantium à Crimgorsk et à en ramener de l’uranium.


Le problème de l’armement était plus difficile à résoudre.
En fait, Martem n’avait pas d’armes. Pas question d’utiliser des engins
atomiques. Cette seule pensée aurait inspiré une horreur absolument
insurmontable. Au surplus, sur B 712, l’usage de tels engins aurait pu
provoquer, pensait-on, une désintégration totale de l’astéroïde. L’expédition
ne pouvait donc recourir qu’à un matériel infiniment moins meurtrier, à base
d’explosifs ordinaires.


Peut-être même n’aurait-elle pas à s’en servir. Car il était
probable que les Brazaliens de B 712 n’étaient pas armés. Ils ne
pourraient donc que capituler immédiatement, ce qui constituerait le dénouement
le plus simple, le plus rapide et le plus heureux.


Mais comme ce n’était pas une certitude, un plan de travail
fut élaboré le soir même par Liro et les techniciens. Dès le lendemain,
plusieurs entreprises, choisies parmi les plus propices à une transformation
furent aménagées pour une production rapide d’armes et de munitions. Pendant
les quinze jours qui suivirent, on y travailla sans relâche.


Durant cette même période fut constitué le bataillon qui
allait prendre part à cette aventure, et qui eut pour chef Lugo Arth, un homme
énergique. Des volontaires furent discrètement recrutés. Chaque astronef
comporterait un équipage de dix hommes et une section de trente combattants.


Ceux-ci, dès que les premières armes eurent été fabriquées,
se livrèrent à un entraînement intensif. En outre, des robots téléguidés
seraient utilisés pour frayer la voie, si c’était nécessaire, aux assaillants.
On emmènerait aussi du matériel de toute sorte.


C’est à peine si Liro prenait le temps de manger et de
dormir. Il vivait dans un état de fièvre, s’occupant de tout, contrôlant tout.
Trois semaines après la mémorable séance du Grand Conseil, tout fut prêt.


Le Grand Conseil se réunit, entendit son président, puis le
fils de celui-ci, et fixa la date du départ au lendemain.


À ce moment-là, la ville semblait déjà quasi morte pendant
la majeure partie du jour. Même sur les grandes artères, les trottoirs roulants
ne fonctionnaient plus, sauf pendant une demi-heure le matin, une demi-heure à
midi et une demi-heure le soir. L’utilisation de tous les produits qui
n’étaient pas indispensables avait été supprimée, et les industries qui les
fabriquaient avaient cessé tout travail. L’eau était rationnée. La nuit, on
abaissait la température de l’atmosphère. Les habitants vivaient repliés sur
eux-mêmes.


Holmi Clifton leur avait dit toute la vérité sur la
situation, ainsi qu’il le leur avait promis. Toutefois, par un reste de
prudence, il ne leur avait pas encore annoncé ce qui se préparait. Mais il leur
avait réaffirmé avec tant de force sa certitude que tout irait mieux longtemps
avant que leur moral ne se fût effondré.


La veille du départ, le père et le fils dînèrent en
tête-à-tête. Quelques instants plus tôt, ils avaient revu Polters, qui s’était
montré optimiste.


Mais Holmi Clifton restait malgré tout plein d’inquiétude.
Il mesurait tous les périls de l’entreprise dont son fils allait assumer la
responsabilité. Il était beaucoup plus angoissé encore que lorsque Liro
dirigeait la mission de prospection dans l’espace. Il parlait comme parlent
tous les pères :


— Promets-moi, s’il doit y avoir un recours à la
violence, de ne pas t’exposer inutilement.


— Tu sais bien, père, que j’ai toujours été, comme
toi-même, prudent par nature. Je le serai non seulement pour moi, mais pour
tous ceux qui m’accompagnent.


— Promets-moi, s’il doit y avoir des effusions de sang,
de faire tout ce qui sera en ton pouvoir pour qu’elles soient réduites au
minimum.


— Père, je te le promets. Ce n’est pas la haine ni le
ressentiment qui nous poussent à accomplir cette tâche, mais une nécessité
absolument vitale. Nous veillerons à ce que les Brazaliens ne soient pas
eux-mêmes privés d’uranium, à ce que leurs installations demeurent intactes.
Nous observerons scrupuleusement toutes les recommandations qui nous ont été
faites par le Grand Conseil. Nous observerons celle qui a été votée cet
après-midi à ta demande, bien qu’elle risque de nous handicaper au départ. Mais
c’est toi qui as raison. Nous agirons de la façon que tu as souhaitée.


— Je te remercie, Liro. Ah ! pourquoi le genre
humain se comporte-t-il de telle sorte que des drames comme celui-ci deviennent
inévitables ? Dire que toute ma vie j’ai pensé qu’ils étaient désormais
impossibles…


Bien qu’ils eussent l’un et l’autre grand besoin de repos,
ils bavardèrent longtemps encore.


Par la baie vitrée, ils voyaient la ville dans les ténèbres.
Le ciel était plein d’étoiles. On apercevait les deux lunes de Mars dont la
clarté accrochait quelques lueurs sur les dômes, les flèches, les terrasses. Au
loin, le désert rouge et inhospitalier se perdait dans la nuit.


Les vingt-deux astronefs décollèrent avant l’aube, alors que
tout dormait encore dans Martem, et s’enfoncèrent dans l’espace, avec un
millier d’hommes qui allaient chercher, au prix d’un combat, peut-être, ce qui
était nécessaire à la ville pour qu’elle ne sombre pas.







 


 


CHAPITRE IV


Ce matin-là – si l’on peut parler de matin sur un
astéroïde qui tournait sur lui-même quatre fois en vingt-quatre heures et qui
était si loin du soleil que celui-ci ne formait dans le ciel qu’un petit disque
lumineux très brillant mais très lointain – ce matin-là donc, Agolo Mirez
quitta son bureau de Horlem pour se rendre à l’astroport.


L’astéroïde B 712 – comme tous ceux qui
gravitaient autour de Jupiter, à une bonne distance de cette énorme planète,
ressemblait à un gros caillou aux formes irrégulières, un caillou qui aurait eu
quarante-cinq kilomètres de long et une vingtaine de large dans la zone où il
était le plus épais.


On pensait que les corps célestes du même groupe, et suivant
la même trajectoire, provenaient de l’explosion dans un passé d’ailleurs tout
récent – d’une comète dont les débris s’étaient ensuite fixés sur une
orbite autour de Jupiter, tout comme les nombreux satellites qui en dépendaient
déjà. Ces débris n’avaient pas tous été catalogués, car certains d’entre eux
étaient de taille infime. Ils étaient éloignés de la planète de plus de deux
millions de kilomètres, et effectuaient leur révolution autour de celle-ci en
20 jours et 16 heures terrestres.


B 712 était naturellement un « caillou »
d’aspect désolé, purement minéral, sans la moindre trace d’atmosphère, et à la
surface duquel régnait la même température effroyablement basse que dans les
espaces intersidéraux.


Un observateur à bord d’un astronef qui serait passé tout
près de ce corps céleste aurait toutefois pu observer sur lui les signes d’une
présence intelligente.


Dans le gros bout du caillou, sur une partie relativement
plate, il aurait vu quelque chose qui ressemblait vaguement à une ville, mais à
une ville faite d’édifices semi-sphériques et d’aspect métallique posés les uns
près des autres – une trentaine en tout. Non loin de là, des installations
plus irrégulières – des charpentes métalliques, des bâtiments ayant la
forme de cubes ou de parallélépipèdes, des engins lourds de toutes sortes, de
petites collines qui devaient être des scories, des entrepôts. Et tout cela
évoquait quelque installation minière.


Plus loin encore, il aurait noté un grand ensemble
rectangulaire qui devait être une usine, et enfin, au-delà, une grande aire
plane, bordée de bâtiments et d’installations diverses sur deux de ses faces.
D’un côté de ce terrain, il aurait aperçu sept ou huit formes oblongues et
luisantes : des astronefs sans nul doute. Donc il ne pouvait s’agir que
d’un astroport.


Tout cela constituait Horlem. C’était là que l’on exploitait
l’uranium.


Le même observateur aurait décelé en outre, sur divers
points de ce « caillou » perdu dans le ciel, d’autres signes plus
modestes d’une présence humaine : un bâtiment isolé au fond d’une étroite
vallée, un autre sur un éperon rocheux, des traces de travail, çà et là, à la
surface du sol, des groupes de véhicules bizarres. Et sur l’autre face de
l’astéroïde, non loin de l’extrémité la plus pointue, une autre « ville »,
comportant aussi des installations variées, mais le tout beaucoup moins
développé. Il s’agissait de Corem, l’endroit d’où l’on tirait le slantium.


*


*
*


Agolo Mirez était accompagné de deux de ses collaborateurs,
Igelus Tempo et Horel Choglol.


Bien qu’il n’eût pas encore trente ans, Mirez assumait la
direction générale de toute la communauté brazalienne sur B 712. Très
brun, de taille moyenne, assez mince, il avait un visage long, fin et beau qui
faisait penser à ceux des hidalgos de l’antique péninsule ibérique. Ses yeux
noirs révélaient une grande agilité d’esprit, une certaine nonchalance plus
apparente que réelle. Il parlait avec précision, mais avec une certaine
lenteur. Au total, un homme séduisant.


Ses deux compagnons, encore plus jeunes que lui, étaient
bâtis à peu près sur le même modèle. Ils étaient bruns et minces. Choglol
dirigeait la mine d’uranium, et Tempo l’usine transformatrice.


Tous trois portaient sur le visage les marques du souci, de
la fatigue et d’une grande lassitude.


Ils suivirent un long couloir désert et aboutirent dans une
pièce tapissée de placards métalliques. C’était un vestiaire. Le vestiaire du
personnel des bureaux administratifs et techniques de Horlem. Mais un vestiaire
assez particulier.


Mirez ouvrit la porte d’un placard et en sortit une
combinaison spatiale. Il la passa rapidement par-dessus ses légers vêtements
habituels. Devant deux des placards voisins, ses deux compagnons l’imitaient.


Les trois hommes se dirigèrent alors vers le sas de sortie
de l’édifice directorial. Ils y pénétrèrent tous les trois. Mirez actionna un
petit levier. La porte se referma, et l’instant d’après la porte d’en face
s’ouvrit. Ils sortirent.


Ils étaient dans une sorte de cour bordée de trois côtés par
des bâtiments semblables à celui qu’ils venaient de quitter. Des bâtiments
métalliques, sans fenêtres.


Ils se sentaient incroyablement légers. Mais ils y étaient
habitués. La pesanteur, sur l’astéroïde, était insignifiante. On pouvait, sans
effort, faire des bonds de huit ou dix mètres. On retombait lentement.


Il n’en était pas de même à l’intérieur des locaux de
travail ou d’habitation, où l’atmosphère et la pesanteur terrestres avaient été
artificiellement aménagées.


Les trois hommes se dirigèrent rapidement, en faisant de
grandes foulées de plusieurs mètres, vers un parking couvert, à l’extrémité de
la cour, où étaient alignés des véhicules d’aspect curieux : pas de roues,
une cabine de forme hémisphérique reposant sur des patins.


Ils montèrent dans un de ces véhicules dont la partie
supérieure était faite d’une matière plastique très dure et transparente.


Mirez mit en marche le moteur actionné par une pile atomique
minuscule. L’engin s’éleva à environ un mètre au-dessus du sol et démarra. Deux
minutes plus tard, à une vitesse relativement réduite, car ils n’allaient pas à
beaucoup plus de soixante kilomètres à l’heure, ils passèrent devant les
imposantes installations de la mine.


Le paysage, à cette heure-là, était éclairé par le soleil.
Mais pas pour longtemps. Le ciel était noir et criblé d’étoiles. Au bord de
l’horizon, on voyait le pâle croissant argenté de Callisto, l’un des plus gros
satellites de Jupiter. La planète elle-même n’était pas visible sur cette face
de l’astéroïde. Elle ne tarderait pas toutefois à se montrer, gigantesque,
couvrant tout un pan du ciel.


Ils ne s’élevaient pas à plus de deux ou trois mètres
au-dessus du sol – bien que leur véhicule pût pratiquement monter très
haut. Mais le trajet qu’ils avaient à faire était trop court pour qu’ils
éprouvent le besoin de prendre de l’altitude. Ils passèrent devant l’usine,
puis ils aperçurent, après avoir franchi une petite crête, les installations de
l’astroport.


Devant eux, les horizons semblaient déchiquetés. Rien de
commun avec ceux que l’on voit sur la Terre, même dans les régions montagneuses.
Quand on se promenait sur B 712, on avait vraiment l’impression d’être sur
un caillou, et non pas un caillou lisse et poli comme un galet, mais un
fragment de rocher qui se serait brisé depuis peu et qui comporterait de
nombreuses arêtes vives.


Les horizons changeaient d’aspect, d’instant en instant.
Mais le sol restait partout le même, uniforme, un peu de la couleur du plomb ou
de l’argent. La lumière du soleil allumait à sa surface, sous certains angles,
de longues traînées scintillantes le long des arêtes de l’astéroïde.


Pour ceux qui n’avaient jamais vu cela, c’était à la fois
féerique, déroutant et un peu effrayant.


Agolo Mirez arrêta son crisbol – tel était le
nom du véhicule qui les avait transportés – devant le bâtiment
administratif de l’astroport. De l’autre côté du vaste terrain, devant les
docks, on procédait au chargement, dans un cargo de l’espace, des grosses piles
atomiques destinées à Brazal.


Quelques hommes en combinaisons spatiales et de nombreux
robots s’affairaient autour du cargo. On voyait les longs bras des grues
automatiques balayer l’espace, portant à leur extrémité, au bout d’un filin, le
précieux chargement, qu’il ne fallait manipuler qu’avec les soins les plus
grands.


Mirez pénétra avec ses compagnons, par le sas, dans le hall
du bâtiment. Ils ne quittèrent pas leurs combinaisons protectrices, mais se
contentèrent de relever la visière faciale de leur casque.


Silus Arisbal, le directeur de l’astroport, vint aussitôt
les accueillir. C’était un homme de vingt-cinq ans, gras et petit, au visage
souriant.


— Tout va bien, leur dit-il. Le Ptolémée vient
de me faire connaître à l’instant qu’il se préparait à atterrir. Il sera là
dans cinq minutes.


— Parfait. Tout va bien à bord ?


— Tout va très bien. Pas le moindre incident pendant le
voyage. Pas de malade. Les cinquante-cinq techniciens que vous attendez sont en
bon état. Trente-deux hommes et vingt-trois femmes. J’attends moi-même un
fonctionnaire et trois mécaniciens pour l’astroport.


— Parfait, répéta Mirez.


Un voyant s’alluma dans le hall.


— Ils arrivent, reprit Arisbal. Je crois que nous
ferons bien de gagner l’aire 37 où doit se poser le Ptolémée.


Ils sortirent. Déjà, sur la vaste esplanade, quelques hommes
en combinaisons spatiales, accompagnés de robots, se dirigeaient vers l’emplacement
indiqué par le directeur, y amenant les divers engins – passerelle, grues,
véhicules – qui allaient permettre le débarquement des passagers, de leurs
bagages, et leur transport vers la zone d’habitation.


Un point brillant et mobile apparut bientôt dans le ciel. Il
grossit à vue d’œil. Il descendit de plus en plus lentement sous l’effet de ses
freins antigrav, et il se posa avec douceur juste à l’endroit voulu.


La passerelle fut amenée devant le sas de sortie. Celui-ci
s’ouvrit. Le commandant de l’astronef apparut le premier. On le reconnaissait à
l’insigne – une fusée – qu’il portait sur sa manche droite. D’autres
membres de l’équipage l’accompagnaient. Tous prirent place le long de la
passerelle. Ils devaient veiller à ce que les passagers, qui avaient revêtu
pour la première fois des combinaisons spatiales, ne fassent pas de faux pas en
descendant. Car ces nouveaux venus, bien qu’ils aient été informés de la très
faible gravité sur B 712, risquaient néanmoins, faute d’habitude, d’être
surpris, de trébucher et de tomber.


*


* *


Agolo Mirez assistait à cette arrivée parce qu’il attendait
sa sœur Soana.


Il la reconnut très vite à travers son casque transparent et
se précipita vers elle. Ils ne purent pas s’embrasser, mais ils se serrèrent
longuement les mains. Puis, sans attendre davantage, les trois hommes,
accompagnés de la jeune fille, retournèrent vers le crisbol qui les
avait amenés.


Ils se dirigèrent cette fois, non pas vers les bâtiments
administratifs, mais vers la « ville » faite de vastes dômes, et qui
ne se trouvait pas tout à fait dans la même direction.


Horel Chaglol avait actionné le dispositif qui répandait de
l’oxygène dans le véhicule et qui donnait une douce chaleur. Ils purent presque
aussitôt relever leurs casques.


Soana ressemblait à son frère : un long et fin visage
aristocratique, des yeux noirs et vifs, une chevelure d’un noir de jais qui
retombait sur ses épaules. Elle souriait.


— Ne va pas trop vite, dit-elle à son frère, afin que
je puisse admirer le paysage. C’est fantastique ! Malgré toutes les photos
que j’ai vues, je n’aurais jamais pu imaginer que cela avait un tel aspect. Et
comme on se sent léger quand on met le pied à terre ! C’est incroyable…
Qu’est-ce que c’est que cette lueur bizarre que nous voyons là-bas devant nous ?


— C’est Jupiter qui commence à se montrer à l’horizon.
Dans quelques minutes, on verra la planète tout entière. Elle est formidable.
Je vais stopper un instant, pour que tu puisses voir ce spectacle…


Le crisbol se posa au sol.


De l’horizon surgissait un globe immense, de couleur
jaunâtre, avec des stries plus foncées. C’était stupéfiant.


— On ne voit jamais rien de plus beau sur B 712,
dit Horel Choglol. Et cela se produit quatre fois toutes les vingt-quatre
heures. C’est encore plus beau quand il y a (mais cela ne se produit pas
souvent) une sorte de halo lumineux autour de la planète, phénomène que l’on
n’est pas encore parvenu à très bien expliquer.


— Quel dommage, dit Soana, que l’on ne puisse pas se
poser sur Jupiter…


C’était, en effet, une impossibilité pour l’homme. Sur cette
planète trois cent dix-huit fois plus lourde que la Terre, la pesanteur aurait
écrasé toute créature faite de chair et de sang.


— Dommage, oui, dit Igelus Tempo. D’autant plus qu’il y
a peut-être aussi de l’uranium sur cet énorme globe. Mais, dans l’univers, il y
a tant de choses qui nous sont et nous resteront interdites…


— Où est la Terre ? demanda la jeune fille.


— On ne peut pas la voir d’ici, lui répondit son frère.
Pas du moins à l’œil nu… Et je ne pourrais même pas te dire exactement dans
quelle direction elle se trouve en ce moment. Ce morceau de roche sur lequel
nous sommes tourne sur lui-même comme une toupie, et il est toujours difficile
de s’orienter. Il n’y a guère plus d’une heure qu’il fait jour, et dans moins de
deux heures il fera nuit.


— Mais la nuit n’est jamais très obscure, je
crois ?


— Non. Quand Jupiter est dans le ciel, il fait presque
aussi clair que lorsque le soleil brille. Et même quand il est de l’autre côté
de l’astéroïde, il y a toujours une ou deux lunes qui répandent leur clarté.
Nous avons d’ailleurs à Horlem un système d’éclairage artificiel très
convenable, comme tu pourras t’en rendre compte avant longtemps.


Agolo Mirez remit le crisbol en marche. Quelques
minutes plus tard, ils arrivaient à destination.


Soana fut impressionnée. La ville de Horlem présentait un
aspect étrange. On eût dit un village de castors, mais à une grande échelle.


Les dômes semi-sphériques – il y en avait exactement
trente-deux – avaient chacun plus de soixante mètres de hauteur et environ
cent-vingt mètres de diamètre à la base. Pas plus que sur les bâtiments de la
mine, on n’y voyait de fenêtres. Ils étaient toutefois pourvus de hublots ronds
qui en faisaient le tour à tous les étages.


— C’est ici qu’habitent, n’est-ce pas, tous les gens
qui vivent sur l’astéroïde ? demanda la jeune fille.


— Oui… Tous ceux qui travaillent à Horlem. À Cronem,
ils ont aussi des habitats du même modèle. Mais il n’y a que sept dômes pour le
moment…


— C’est un peu monotone comme aspect…


— Tu veux dire que c’est sinistre… Ah ! ça ne vaut
pas Brazal… Mais c’est ce qu’on a trouvé de plus rationnel et de plus solide
comme construction. Et tu vas voir qu’à l’intérieur ce n’est pas si mal… Sauf
qu’on n’y voit guère la lumière du jour…


— Est-ce qu’on peut faire des promenades à pied dans…


Elle allait dire « dans la campagne ». Mais le mot
lui parut absolument incongru. Elle dit :


— Sur cet astéroïde…


— Oui, bien sûr, fit Horel Chaglol. On le peut en
principe. Mais ce n’est pas particulièrement recommandé. Quand on a fini son
travail et qu’on a regagné les dômes, il vaut mieux y rester.


— Mais pourquoi ?


— Tu rapprendras bien assez vite, dit Agolo Mirez avec
un sourire.


Ils remirent leurs casques et sortirent du crisbol
qu’ils avaient garé dans un parking couvert.


Les dômes étaient éloignés les uns des autres d’une centaine
de mètres. Celui vers lequel ils se dirigèrent était de couleur jaune. La
variété des couleurs de ces édifices apportait la seule note gaie qu’il y eût
dans ce site étrange.


Ils franchirent le sas d’entrée, qui donnait directement
dans le vestiaire. Là ils quittèrent leurs combinaisons spatiales.


— Voilà ton placard, dit Agolo à sa sœur.


— Ouf ! fit-elle, je me sens mieux. On est tout de
même un peu engoncé dans ces espèces de scaphandres.


Elle était apparue dans un vêtement bleu foncé et gris clair
fait d’un tissu léger et très soyeux. Elle n’était pas très grande, mais
admirablement proportionnée. Elle semblait vigoureuse. Bien que fin et frêle,
son visage respirait la santé et la joie de vivre.


— Toujours aussi élégante, lui lança Horel Choglol.


Elle se tourna vers le jeune homme et lui dit avec un
aimable sourire :


— C’est la toute dernière mode à Brazal.


Ils quittèrent le vestiaire. Soana poussa un cri de
surprise.


Ils venaient d’entrer dans un hall très vaste et très haut,
qui avait la même forme semi-sphérique que l’édifice lui-même. Une vive
lumière, pareille à la lumière solaire, régnait en cet endroit. On y voyait des
arbres, des pelouses, des fleurs. Sur le pourtour étaient installées des
boutiques de toutes sortes. Au centre s’étalait une grande piscine circulaire,
ornée de jets d’eau. Des gens allaient et venaient dans cette espèce de parc.


— On se croirait sur la Terre, s’exclama Soana. Je
savais qu’il y avait quelque chose de ce genre ici. Mais je ne pensais pas que
c’était aussi bien.


— Oh ! dit son frère, cela te paraîtra vite tout
petit… Mais c’est, en effet, ce que nous avons qui ressemble le plus à la
planète-mère.


La terre qui couvre ici le sol en provient. Et tous les végétaux
que tu peux voir, et qui demandent beaucoup de soins. Trois dômes sont aménagés
de cette façon-là. Ici, et dans deux autres, le 14 et le 21. Dans le dôme 5, il
y a un théâtre. Dans le dôme 7, un terrain de sport. Dans le dôme 9, une
immense salle de gymnastique. Dans le 17, une salle de spectacle réservée aux
projections tridimensionnelles. Bref, chaque dôme a sa spécialité. Nous avons
même, dans le dôme 19, un petit zoo. Et tous ces édifices communiquent entre
eux par des galeries souterraines, ce qui permet d’aller de l’un à l’autre sans
sortir. Et chacun d’eux comporte une centaine d’appartements. Viens voir celui
qui t’est réservé…


Les deux jeunes hommes qui avaient accompagné Agolo Mirez
prirent à ce moment-là congé du frère et de la sœur. Mais il fut convenu qu’ils
se retrouveraient pour déjeuner, chez Agolo.


Horel Choglol baisa cérémonieusement la main de la jeune
fille et lui dit :


— Je suis heureux de vous avoir revue, Soana.


— Moi aussi, dit-elle en souriant.


Igelus Tempo, qui venait seulement de faire sa connaissance,
se contenta de lui serrer la main.


*


* *


Agolo et Soana se dirigèrent vers un ascenseur.


— Que penses-tu de Horel ? demanda le directeur de
la mine.


— Oh ! c’est un homme bien… Mais il m’a l’air
d’être toujours aussi taciturne que quand nous faisions nos études ensemble. Je
n’aime pas beaucoup, tu le sais, les gens qui ne sont pas gais et expansifs.


Agolo pinça les lèvres.


Horel était son meilleur ami – et son bras droit sur B 712,
où il dirigeait la mine. Sans jamais en parler à personne, il avait formé le
projet de le marier à sa sœur. Il le lui laissa entendre, mais elle ne parut
pas enchantée, et elle le lui dit.


« Bah ! pensa-t-il, elle s’habituera à lui. Il est
un peu timide, mais quand il est mis en confiance, il devient un tout autre
homme. J’aurais d’ailleurs préféré qu’ils se retrouvent à Brazal… »


Ils débouchèrent dans un grand couloir circulaire. Agolo
ouvrit une porte :


— Tiens, dit-il, voilà ta demeure pour le temps que tu
vas passer ici.


— Mais c’est charmant, s’écria-t-elle, après avoir
inspecté les pièces, et beaucoup plus grand que je ne l’aurais supposé en un
pareil endroit.


— Les gens qui vivent ici dans les conditions que tu
vas bientôt connaître toi-même ont besoin de se sentir au moins à l’aise quand
ils sont chez eux… C’est pourquoi un gros effort a été fait dans ce sens.


Il y avait une entrée joliment décorée, un studio qui ne
l’était pas moins, une chambre gris perle et or – les couleurs préférées
de Soana – un bureau-bibliothèque, une grande salle de bains, une belle
cuisine, avec l’inévitable robot domestique qui se tenait au garde-à-vous dans
un coin.


Toutes les pièces d’habitation comportaient un hublot à
travers lequel on voyait le ciel noir et perpétuellement étoilé. Mais ce hublot
donnait l’impression que l’on était dans un astronef plutôt que dans un
appartement faisant partie d’une maison. Il fallait constamment recourir à la
lumière artificielle.


Agolo posa ses mains sur les épaules de sa sœur.


— Je suis heureux de te voir, lui dit-il. Mais j’aurais
préféré que tu ne viennes pas, comme je n’ai cessé de te le répéter dans mes
lettres.


— Pourquoi donc, fit-elle avec une petite moue. Tu sais
très bien que j’ai toujours eu le désir de venir. Tu sais très bien que, depuis
que nos parents sont morts, je n’ai plus que toi. Tu es ma seule famille… Et
puis j’avais tellement le désir de faire un voyage dans l’espace, de voir
comment c’était fait ici, d’y travailler quelque temps auprès de toi. J’avais
tous les titres voulus pour cela, et même pour qu’on me confie un poste
important. Personne, à Brazal, parmi ceux qui s’occupent de ces choses, n’a
jamais fait de difficultés pour que je vienne… Et, comme tu le sais, on m’a
nommée chef des services électroniques… Je ne puis même pas dire que c’est à
ton appui que je le dois…


— Certes, non, fit-il. Et si j’avais eu un mot à dire,
c’eût été en sens contraire… Non pas que je mette en cause tes mérites… Tu es
sortie première, l’an dernier, de l’institut des Recherches électroniques, et
je m’en suis réjoui tout autant que toi-même… Mais depuis que j’ai su que tu
avais l’intention de me rejoindre, ne t’ai-je pas écrit dix fois pour t’en
dissuader ?


Elle eut un petit sourire malicieux.


— C’est exact, dit-elle. Et je t’avoue que cela m’a
troublée. Mais tu sais bien que je finis toujours par faire ce que j’ai en
tête.


Il eut lui aussi un sourire.


— Je sais. Tu es une fille de caractère. Et, au fond,
je te comprends et ne te reproche rien. J’aurais simplement préféré que tu
attendes mon retour à Brazal, un retour qui n’aurait, de toute façon, pas
beaucoup tardé.


— Mais pourquoi cela ?


— B 712 n’est pas un endroit fait pour les femmes.


— Pourquoi donc ? Il y en a d’autres ici. Il en
est arrivé vingt-deux en même temps que moi.


— Presque toutes des femmes mariées, et qui venaient avec
leurs maris.


— Quelle différence cela fait-il ?


— Aucune, évidemment. Mais les femmes mariées
supportent mieux le séjour ici.


— Alors quoi ? Y a-t-il des dangers particuliers
sur cet astéroïde ? Horel m’a dit tout à l’heure qu’il valait mieux ne pas
faire de promenades à pied.


— Il avait raison.


— Pourquoi ?


— Parce que nous sommes perpétuellement exposés à des
pluies de météorites, qui sont beaucoup plus dangereuses sur B 712 que sur
une planète dotée d’une atmosphère où elles se désintègrent. Même ici, dans cet
appartement, nous ne sommes pas totalement à l’abri de ce risque. Une grosse
météorite peut percer la cloison. Dans ce cas, même si on n’est pas tué ou
blessé, on risque l’asphyxie, et c’est pourquoi le dôme est pourvu de multiples
cloisons étanches, tout comme un astronef. Chaque année, il y a de nombreux
accidents, le plus souvent mortels.


— Crois-tu que j’ai peur du danger ?


— Je sais que tu es courageuse.


— Alors ? Y a-t-il autre chose encore ?


— Oh ! tu le découvriras bien assez vite toi-même.


— Tu m’as déjà dit cela tout à l’heure. De quoi
s’agit-il ?


Au lieu de répondre, Agolo regarda sa montre.


— Il se fait tard, dit-il. Et j’ai beaucoup à faire.
Veux-tu te reposer, ou visiter nos installations ?


— Je n’ai pas besoin de repos, s’écria Soana. Je venais
de me lever quand nous avons atterri. Et j’avais dormi comme un loir. Je suis
prête à visiter tout ce que tu voudras. Je suis même impatiente de le faire.


— Je vais te confier à Horel. Il te montrera la mine
dans tous ses détails. Et l’usine transformatrice que dirige Igelus Tempo.
C’est de là que sortent les piles atomiques qui sont expédiées à Brazal. Tu
verras aussi le secteur où tu auras, toi-même, à travailler et dont tu prendras
la direction dans quarante-huit heures.


— Parfait ! dit-elle.


*


* *


— C’est absolument extraordinaire, dit Soana. Je
n’aurais jamais cru qu’un complexe industriel aussi imposant, aussi
magnifiquement organisé, pût se trouver sur un corps céleste aussi petit et
aussi peu accueillant que B 712. Je n’ai jamais rien vu de semblable à
Brazal.


— C’est que le cœur de Brazal est ici, lui dit Horel.


Ils venaient de visiter la mine d’uranium, puis l’usine, où
Igelus Tempo les avait pilotés.


La mine, exploitée en grande partie à ciel ouvert, n’avait
pas particulièrement impressionné la jeune fille. Cela lui avait fait l’effet
d’un immense chantier comme elle en avait vu souvent dans les faubourgs de la
ville terrestre d’où elle venait. Mais l’usine lui avait paru fantastique, avec
ses installations gigantesques, la plupart souterraines, et d’une netteté,
d’une perfection, d’une efficacité extraordinaires.


Ils gagnèrent un autre bâtiment, plus près de la « ville ».
Ils quittèrent leurs combinaisons spatiales et pénétrèrent dans une vaste salle
garnie d’ordinateurs, de tableaux de commandes de toutes sortes, de voyants
multicolores qui s’allumaient et s’éteignaient. Soana se sentit dans un domaine
beaucoup plus familier, le sien, celui de l’électronique. C’était là qu’elle
allait exercer son savoir.


Horel Choglol la présenta à Bul Conterra, le chef de ce
service, à qui elle allait succéder. C’était un homme qui n’avait pas dépassé
la trentaine, mais qui semblait plus âgé. Il était pâle, avec des yeux
profondément enfoncés dans leurs orbites. Une grande mélancolie semblait
répandue sur ses traits.


Il accueillit Soana avec la plus grande amabilité, et lui
expliqua rapidement le fonctionnement du service. Après quoi il se montra assez
chiche de paroles, se bornant à répéter :


— Vous connaissez tout cela aussi bien que moi. Et les
quelques remarques que vous avez faites me donnent à penser que vous vous en
tirerez à merveille.


Elle le remercia de cette bonne opinion qu’il avait d’elle.
Mais elle s’était très vite rendu compte qu’effectivement elle s’en tirerait
fort bien.


Le centre électronique de Horlem était le grand organisme
régulateur de tous les autres services – y compris la mine et l’usine.
Toutes les informations y étaient centralisées. Il répondait automatiquement à
tous les appels. Les génératrices d’oxygène, les fabriques d’aliments
synthétiques installées dans trois des dômes, l’éclairage, la lumière, la force
motrice, les transmissions, l’administration et bien d’autres choses encore,
dépendaient de ce centre.


Conterra ajouta :


— Oui, je vois que je vais laisser mon service en de
bonnes mains, et j’en suis enchanté. Quant à moi, je vais partir avec le Ptolémée
et regagner Brazal. Il est grand temps…


Elle ne lui demanda pas pourquoi il était grand temps.


— Eh bien ! dit Horel Choglol, je crois que
maintenant nous avons vu au moins l’essentiel. Je vais maintenant vous ramener
auprès de votre frère. Il va d’ailleurs être bientôt l’heure de déjeuner.


Pendant cette visite, Horel s’était montré peu bavard.


« Il est bien toujours le même, ce brave Horel »,
pensa Soana.


Elle le revoyait quand ils avaient l’un et l’autre treize ou
quatorze ans et qu’ils faisaient leurs études préparatoires au Collegium VI
de Brazal. Un grand garçon maigre et plutôt gauche, qui n’osait même pas
tutoyer les filles… Il n’avait pas tellement changé.


Elle avait beaucoup d’estime et d’affection pour Horel. Mais
de là à songer à en faire son mari…







 


 


CHAPITRE V


— Alors, quoi de nouveau à Brazal ? demanda Igelus
Tempo à la jeune électronicienne.


Tempo, qui, malgré son tout jeune âge dirigeait l’usine
atomique que Soana avait visitée une heure plus tôt, était lui aussi un grand
ami d’Agolo Mirez.


Ils venaient de se mettre tous les quatre à table dans
l’appartement de ce dernier, tout proche de celui où avait été installée la
jeune fille. Et déjà le robot domestique apportait un premier plat fait de
hors-d’œuvre synthétique.


— À Brazal ? Oh ! rien de bien nouveau. Quand
j’en suis partie, il y a huit jours, tout y était parfaitement calme comme à
l’ordinaire. On achevait la construction du nouveau théâtre, sur la place
Bualdoza. Il doit ouvrir ses portes dans une quinzaine de jours. On dit que ce
sera une merveille. Et savez-vous ce qui fait fureur en ce moment là-bas ?


— Quoi donc ? demanda Horel Choglol…


— Une nouvelle pâtisserie inventée par le fameux
Orlognos, de l’avenue Corella. Des gâteaux secs à base de je ne sais quoi. Je
dois dire que c’est réellement très bon, ce qui explique l’engouement des
gourmets de Brazal. J’en ai apporté une boîte pour vous les faire goûter. Nous
les mangerons au dessert… Quoi encore comme nouvelles ? Le ténor Bulgro a
épousé la chanteuse Herma Tolmir – vous savez, cette fille qu’on voit sans
cesse à la télévision…





— Oui, fit Agolo. C’est le train-train habituel.


— Avez-vous su qu’il y a eu une terrible catastrophe à
Martem ?


— Non. De quoi s’agit-il ?


— Oh ! on n’a pas diffusé cette nouvelle à Brazal.
Mais je l’ai apprise incidemment, par un membre de notre Grand Conseil… Il
paraît que toutes les installations des recherches atomiques de Martem ont été
détruites par une formidable explosion.


— Non ! s’exclama Agolo. C’est un coup affreux
pour ces gens-là… J’espère que Polters n’a pas été tué.


— Cela s’est produit une quinzaine de jours avant mon
départ. On a su au Grand Conseil que Polters avait été très gravement blessé…


— Je souhaite qu’il se rétablisse…


— S’il venait à mourir, dit Igelus Tempo, ce serait une
perte énorme pour toute la civilisation humaine.


Il y eut un moment de silence. Le robot domestique venait
d’apporter un superbe pâté, synthétique, lui aussi. Il le découpa avec dextérité
et servit les convives.


Agolo Mirez demanda à sa sœur :


— Quelles sont tes impressions sur B 712 ?


La jeune fille hésita un instant.


— Oh ! tout me paraît magnifiquement installé ici,
dit-elle. Mais il va falloir que je me familiarise un peu plus avec la vie que
vous menez pour me faire une opinion définitive.


En fait, elle était troublée par elle ne savait trop quoi.


Au cours de ces premières heures passées sur l’astéroïde,
elle n’avait pris contact qu’avec fort peu de gens. Tous s’étaient montrés
aimables avec elle. Mais tous lui avaient paru soucieux, à commencer par son
propre frère.


Sur les visages de ceux qu’elle avait croisés à la mine, à
l’usine ou dans le hall du dôme, elle avait lu comme une mélancolie bizarre,
une sorte d’inquiétude.


Pourquoi son frère avait-il insisté dans ses lettres pour
qu’elle ne vienne pas sur B 712 ? Pourquoi lui avait-il confirmé, dès
son arrivée, qu’il aurait préféré qu’elle reste à Brazal ?


Mais elle était d’une nature optimiste. Et elle pensa :
« Bah ! six mois seront vite passés ».


Car son contrat de travail sur l’astéroïde était de six
mois…


— Ce pâté est excellent, dit-elle.


— Oh ! fit Igelus, nos menus ne sont pas aussi
variés que sur la planète-mère. Mais nous disposons d’une bonne nourriture.
Nous fabriquons des produits peu variés, mais très acceptables.


— Tu m’as dit, fit Agolo, que la catastrophe de Martem
remontait à quinze jours avant ton départ. C’est-à-dire à trois semaines…
Comment se fait-il qu’on n’ait pas des nouvelles plus précises de
Polters ?…


— Oh ! C’est simple… Martem a été obligée
d’interrompre ses communications avec les deux villes terrestres.


— Obligée ? Pourquoi ?…


— D’après ce que m’a dit ce même membre du Grand
Conseil, Martem souffre d’une grosse pénurie d’uranium… Ils ont été amenés à
prendre de sévères mesures de restriction. L’arrêt des communications avec la
Terre fait partie de ces mesures.


— Pourtant Crimgorsk leur fournit de l’uranium en
échange de slantium, intervint Horel.


— Oui, mais il paraît que Crimgorsk a cessé ses livraisons,
parce qu’elle connaît elle-même une certaine pénurie. Ce que je ne comprends
pas, c’est que nous ayons refusé, nous, d’apporter une aide à Martem.


— Que veux-tu dire ? s’exclama Agolo. Martem n’a
jamais rien demandé à notre Grand Conseil…


— Justement si… Et à deux reprises au cours de ces
derniers temps. C’est Holmi Clifton qui a fait lui-même la demande auprès du
président Solorez. La nouvelle de ces négociations n’a pas été rendue publique
dans notre ville, mais j’ai su tout cela indirectement, un peu avant mon
départ. Martem serait tout à fait au bout de son rouleau en ce qui concerne
l’uranium. Leur mine est quasi épuisée. Ils comptaient sur Polters pour les
tirer d’affaire. Ils comptaient sur Crimgorsk pour les aider davantage.
Finalement tout cela a craqué. Il paraît que le jour même de la catastrophe ils
nous ont adressé un second appel, plus pressant encore que le premier…


— Et qu’a fait notre Grand Conseil ? Qu’a fait
Solorez ?…


— On a répondu par la négative.


Agolo resta un moment pensif. Puis il dit, sur un ton
évasif :


— Oui… Évidemment…


Sa sœur eut un geste brusque.


— Tu dis « évidemment » comme si c’était tout
naturel… Moi, je n’ai pas trouvé ça bien du tout… Est-ce qu’on n’aurait pas pu
faire quelque chose pour aider ces gens-là, qui sont aussi civilisés que nous,
qui ont même des savants plus forts que les nôtres ? Si j’avais été membre
du Grand Conseil, je te jure que je n’aurais pas opposé un refus à l’appel de
Holmi Clifton…


Il y eut un moment de silence embarrassé. Les trois hommes,
qui, jusqu’à ce jour, avaient ignoré ce que Soana venait de leur rapporter,
semblaient méditer sur cette nouvelle.


— Voyons, reprit la jeune fille sur un ton animé, vous
êtes bien de mon avis ? Vous qui êtes ici, vous êtes mieux placés que
quiconque pour savoir que nous disposons d’uranium en abondance, et qu’il nous
aurait été facile d’en céder un peu à la ville martienne… Si vous étiez membres
du Grand Conseil de Brazal, qu’auriez-vous fait ?


Les trois hommes se regardèrent avec une certaine gêne.


— Nous aurions agi comme nos collègues, dit finalement
Agolo Mirez. Et si, toi-même, tu avais fait partie du Grand Conseil, tu te
serais comportée comme les autres… Parce que tu aurais su des choses que tu ne
sais pas encore.


Soana resta un moment interdite.


— Quelles choses ? Vous n’allez tout de même pas
me dire qu’il n’y a pas ici de l’uranium en surabondance ? Que les
gisements que nous exploitons ne sont pas d’une richesse inouïe ? De
quelles choses veux-tu parler ?


— Oh ! tu les apprendras bien assez vite.


— C’est la troisième fois que tu me dis cela, Agolo. Si
je dois les apprendre bientôt, autant que ce soit tout de suite. Je suis assez
forte pour encaisser n’importe quoi. J’ai déjà eu depuis mon arrivée la vague
impression que tout ne tournait pas rond sur B 712, que ceux qui sont ici
ne semblaient pas très heureux. Que se passe-t-il ? Allons. Dites-le-moi…


Il y eut encore un silence empreint de malaise. Ils avaient
cessé de manger et se regardaient.


— Je crois que nous ferions mieux de le lui dire, fit
Igelus Tempo.


— Bon ! Je vais le faire, se résigna Agolo.


Soana était frémissante. Son beau visage portait les marques
de l’inquiétude.


— Parle, dit-elle.


Son frère se recueillit un instant. En fait, il cherchait
par quel bout commencer. Il semblait hésiter encore.


*


* *


Il se décida enfin à parler.


— Tu ne t’es pas étonnée, dit-il, que, avant de te
signer ton contrat, on t’ait gardée trois jours dans une clinique ?


— Non, répondit-elle. C’était pour me faire subir les
vaccinations habituelles. Et, pour m’immuniser autant qu’il se pouvait,
m’a-t-on dit, contre les radiations atomiques et contre les rayons cosmiques.


— Oui, tout cela est exact. Mais on t’a fait encore
autre chose, sans que tu ne le saches. À un moment donné, on t’a endormie,
n’est-ce pas ?


— Cela faisait partie du traitement préventif.


— C’est ce qu’on t’a dit… En fait, on t’a alors
conditionnée.


— Conditionnée ?


— Oh ! c’était sans danger pour ton état mental.
Mais on a fait en sorte que, après ton retour à Brazal, il te sera absolument
impossible de parler à qui que ce soit de ce que je vais précisément
t’apprendre. Un simple petit blocage mental de certains souvenirs. Nous sommes
tous ici dans le même cas. Ici, nous pouvons nous entretenir de ces choses,
puisque nous les vivons au jour le jour. Mais, après notre départ, fini…


— Pourquoi fait-on cela ?


— C’est précisément ce que tu vas savoir. Ne t’es-tu
pas étonnée aussi du fait que les contrats de travail pour B 712 ne sont
que de six mois, et même de quatre mois pour certaines catégories de techniciens ?


— J’ai pensé que les gens finissaient par s’ennuyer
très vite sur ce morne astéroïde, et que c’était pour cela qu’on les remplaçait
si souvent, afin que leur moral ne se détériore pas.


— Non. Ce n’est pas la raison… Nos conditions de vie
sont assez confortables, et même agréables, et nous pourrions rester ici
beaucoup plus longtemps sans sombrer dans la neurasthénie s’il n’y avait pas
autre chose.


— Quoi ?


— Il est parfaitement exact que nos gisements d’uranium
sont très abondants. Mais pas inépuisables, car rien ne l’est. On a calculé
qu’ils pourraient alimenter Brazal pendant plus d’un siècle, et peut-être deux,
si la population de notre ville n’augmente pas sensiblement. C’est dire que
nous avons le temps de nous retourner…


— Alors ? Pourquoi ne pas avoir eu un geste
généreux envers Martem ? Notre production est considérable. Nos réserves à
Brazal doivent être immenses…


— C’est précisément là que tu te trompes, Soana. On le
croit à Brazal – et il vaut mieux le laisser croire, car ainsi tout le monde
est heureux et confiant dans notre bonne ville. On le croit à Crimgorsk et à
Martem. Et nous le laissons croire, car, comme dit le proverbe, il vaut mieux
faire envie que pitié. Oh ! nous sommes évidemment les mieux partagés en
ce qui concerne la possession de gisements. Mais l’exploitation, sur ce damné
caillou, c’est autre chose…


— Nous avons pourtant un formidable matériel.


— Oh ! le matériel est irréprochable. Il ne s’agit
pas de lui, mais des hommes et des femmes qui vivent ici… De nous tous…


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Eh bien ! nous vivons dans la peur. Une peur
permanente.


Soana pâlit.


— La peur ?


— Si tu n’avais appris tout cela que peu à peu, cela
t’aurait moins bouleversée. Mais puisque tu as voulu tout savoir d’un coup,
prépare-toi à subir un choc. Car il y a une foule de choses qui nous menacent…
Je t’ai parlé des risques provoqués par les météorites. Ils sont réels. Ils se
manifestent sous une forme brutale. Ils sont tangibles. Mais ce n’est rien à
côté du reste, qui a des aspects sournois, imprévisibles… Et aucun remède
jusqu’à ce jour n’a été trouvé contre cela. Sais-tu combien, parmi ceux qui
viennent ici pour quatre mois, regagnent la Terre au terme de leur
contrat ? Quel pourcentage ? Soixante pour cent. Quarante pour cent
d’entre eux reposent à tout jamais sur B 712.


Soana pâlit un peu plus.


— Mais c’est affreux !


— Les gens de la mine et de l’usine sont les plus
frappés. Ceux qui, comme nous, ont un travail surtout administratif, et qui
viennent pour six mois, le sont un peu moins. Vingt-cinq pour cent seulement de
pertes… Les cimetières, personne n’y va jamais. C’est trop pénible. Les morts
sont incinérés. Leurs cendres sont déposées dans de petites cases, avec un nom
et une date dessus, dans des salles souterraines. Quant à nos dômes, quatre
d’entre eux sont des hôpitaux. C’est là que sont soignés ceux qui ne meurent
pas subitement, ce qui est assez fréquemment le cas. On n’en sauve que vingt à
trente pour cent. Et ceux qui finalement regagnent la Terre doivent subir
pendant de longs mois des traitements spéciaux dans des cliniques spéciales.
Quarante pour cent d’entre eux demeurent incapables d’avoir des enfants. Tout
cela est l’effet des radiations connues ou inconnues qui imprègnent ce maudit
astéroïde… Ni nos combinaisons spatiales, ni nos dômes, ni nos mesures
permanentes de désinfection ne nous protègent totalement. C’est dans ces
conditions-là qu’il nous faut vivre et travailler… Tu comprends maintenant
pourquoi je souhaitais que tu ne viennes pas ici.


Soana hocha la tête.


— Oui, je comprends. Mais je me demande si, même
sachant cela, je ne serais pas venue. Car…


— Car il faut que Brazal vive. Et tu as raison. Nous ne
sommes ici que deux mille créatures humaines, mais nous sommes responsables de
la vie de quatre millions de nos semblables. Je suis convaincu que même si l’on
savait ces choses à Brazal, il y aurait des volontaires…


— Il y en aurait beaucoup.


— Certainement. Mais la population aurait mauvaise
conscience. C’est pourquoi, tout compte fait, il vaut mieux qu’elle l’ignore.
J’ai noté que tous ceux qu’on envoie ici sont choisis parmi des gens qui, comme
nous, n’ont plus de parents, plus de liens familiaux, et cela aussi est
préférable. Nous sommes des enfants perdus, Soana. Ce qui est admirable, c’est
que chacun, une fois ici, comprend parfaitement son rôle. Chacun est triste,
inquiet, mais a conscience de travailler pour une immense collectivité au sein
de laquelle il a malgré tout des chances de retourner un jour. Nous-mêmes, nous
avons trois chances sur quatre de nous en tirer…


— C’est beaucoup plus qu’il n’en faut pour ne pas
s’affoler.


— Mais tu comprends pourquoi la production est
horriblement difficile… On ne peut réellement pas envisager de l’augmenter
d’une façon sensible. Il y a d’ailleurs parfois des périodes terribles. Il
arrive, on ne sait pas pourquoi – mais je l’ai appris dans nos
archives – que le mal se fasse plus sensible pendant quelques semaines ou
quelques mois. Le rythme de la production baisse dangereusement. À trois
reprises, depuis vingt ans, les neuf dixièmes des techniciens ont été
indisponibles. Ce fut dramatique… Les réserves de piles atomiques, à Brazal,
étaient quasiment tombées à zéro, et notre Grand Conseil a vécu dans une
angoisse effroyable. À l’heure présente, et malgré tous nos efforts, ces réserves
ne pourraient pas permettre à notre ville de subsister plus de six mois à un
rythme normal si la production ici venait à être interrompue. Tu comprends
pourquoi les visites de nos concitoyens sur B 712 sont interdites ?
Tu comprends aussi pourquoi notre Grand Conseil n’a jamais permis aux gens de
Martem et de Crimgorsk, qui s’en sont étonnés, de venir admirer nos
installations. Tu comprends enfin pourquoi Solorez a dû répondre par la
négative à l’appel de Holmi Clifton…


Soana, d’un mouvement de tête, rejeta sur ses épaules sa
longue chevelure brune.


— Oui, je comprends, dit-elle… Mais n’aurait-on pas pu
en faire savoir la vraie raison au Grand Conseil de la ville martienne ?


— On l’aurait pu. Mais c’eût été risquer du même coup
de faire connaître la vérité sur B 712 aux habitants de Brazal. C’est
pourquoi notre gouvernement, sans nul doute, a préféré laisser ignorer aussi
que Martem avait lancé un appel à l’aide, puisque cette nouvelle n’a pas été
diffusée, comme tu me l’as dit…


— Elle ne l’a pas été, en effet. Elle ne m’a été
communiquée que sous le sceau du secret, et probablement, parce que j’allais
venir travailler ici. Ah ! nous vivons dans un monde terriblement
difficile…


— Oui, dit Igelus Tempo. Et j’espère bien que Polters
s’est tiré d’affaire, et qu’il finira par trouver la solution à tous nos
problèmes…


— Il la trouvera sans doute, reprit Soana. Mais à
condition que Martem survive. Oui, tout cela est dramatique.


Il y eut un long moment de silence.


— Ce n’est pas une raison pour ne pas manger, dit
finalement Horel, avec un petit rire qui sonnait un peu faux.


Ils achevèrent le pâté. Puis le robot apporta une purée qui
avait l’air appétissante.


— Il y a encore une autre chose qui nous inquiète, dit
Agolo. Je ne sais si je dois te la dire, car même ici bien peu de gens la
connaissent… Seul notre état-major de techniciens est au courant. Mais comme tu
fais maintenant partie de cet état-major en ta qualité de chef de service…


— De quoi s’agit-il ?


— Oh ! nous ne le savons pas très bien nous-mêmes.
Et tout cela est peut-être un peu mythique. Les observateurs qui l’ont rapporté
ont pu commettre des erreurs… Ou les appareils avec lesquels ils ont observé la
chose étaient peut-être déréglés…


— Vous m’intriguez terriblement.


— Voici de quoi il retourne : à deux reprises, la
première fois il y a six mois, alors que je n’étais pas encore ici, et la
deuxième il y a trois mois, alors que je n’étais arrivé que depuis quelques
jours, les opérateurs radars de notre astroport m’ont signalé qu’ils avaient
détecté, mais très loin dans le ciel, des vaisseaux de l’espace inconnus.
D’abord un seul, puis deux. Je leur ai demandé s’il ne pouvait pas s’agir
d’astronefs appartenant à Martem ou à Crimgorsk. Nous savions que ces deux
villes qui, d’ailleurs, ne s’en cachaient pas, se livraient à de la prospection
dans la ceinture d’astéroïdes dont nous faisons nous-mêmes partie. Les
opérateurs des radars m’ont répondu : « Non, absolument pas… Les
vaisseaux de ces deux villes ressemblent aux nôtres, ont la même taille, et il
est impossible de s’y tromper. Ce que nous avons vu est beaucoup plus
gros – au moins dix fois plus que les plus puissants de nos astronefs. Et
la forme générale en est nettement différente ». J’étais très perplexe.
Les opérateurs affirmèrent aussi péremptoirement qu’il ne pouvait s’agir de
météorites.


« Bien qu’un doute restât dans mon esprit, je fis ce
que n’avait pas fait mon prédécesseur, qui s’était montré plus sceptique que
moi. Je prévins le Grand Conseil de Brazal. Celui-ci accueillit lui aussi cette
nouvelle avec scepticisme. Pourtant l’idée qu’il pouvait y avoir dans l’espace
d’autres créatures intelligentes que l’homme ne fut pas totalement rejetée.
C’est pourquoi dans la semaine qui suivit, le Grand Conseil m’envoya, à toutes
fins utiles, un chargement d’armes, pour le cas improbable – mais pas
totalement impossible – où ces créatures se montreraient menaçantes et
tenteraient de nous attaquer.


« J’ai fait construire quelques casemates en divers
points de B 712. Quelques groupes d’hommes ont été mis dans le secret et
entraînés au maniement des engins que nous avons reçus. C’est mon ami, Lohar
Frazal qui s’occupe de cela. Je ne crois pas beaucoup à un tel péril. Mais il
est évidemment plus sage de prendre quelques précautions…


— Très curieux, dit Soana. Mais je suis, moi aussi,
bien sceptique. Cette histoire-là m’impressionne beaucoup moins que la
précédente. D’où viendraient ces créatures, si toutefois elles existent
réellement ?


— Je n’en sais absolument rien. Peut-être de très loin.
Peut-être des étoiles. Ou peut-être tout simplement de Jupiter, qui est notre
plus proche voisin. Mais, en ce cas-là, nous serions dans leur domaine. C’est
nous qui serions des intrus…


— Jupiter ? fit la jeune fille. J’avais toujours
pensé que toute vie était impossible sur cette planète, en raison de sa
terrible pesanteur.


— Qu’en sait-on ? dit Horel. La vie peut prendre
des formes si bizarres.


— En tout cas, reprit Agolo, ces astronefs ont disparu
dans l’espace. Les opérateurs de radar n’ont d’ailleurs pu les observer que pendant
un très bref instant…


— C’est pourquoi ils ont pu se tromper ! s’exclama
Igelus. Mais ne serait-il pas amusant de voir débarquer ici des monstres à cinq
pattes, dix fois plus intelligents que nous, et qui seraient remplis de bonnes
intentions ?


Ils se mirent tous à rire.


— Ce serait très amusant, dit Soana. Mais, en
attendant, je vais aller chercher les gâteaux de notre grand pâtissier
Orlognos.


Elle disparut, mais revint quelques instants plus tard,
portant sous le bras une grande boîte dorée.


Ils trouvèrent tous ces friandises délicieuses.


— Orlognos ne pourrait-il pas ouvrir une succursale sur
B 712 ? demanda Agolo.


— Je crains qu’on ne lui en donne pas la permission.
D’ailleurs ce célèbre pâtissier ne me paraît pas remplir les conditions d’âge
pour venir ici. Tous les gens que j’ai vus ce matin étaient tous très jeunes,
même les cadres, même ceux qui comme vous trois ont les plus hautes
responsabilités. Je pense que c’est voulu…


— Non seulement c’est voulu, lui dit son frère, mais
c’est une nécessité absolue. Trente ans sont la limite. L’expérience prouve que
les gens plus âgés sont beaucoup plus vulnérables. Mais oublie, Soana, ce que
je viens de t’apprendre. Le mieux, si l’on veut garder un bon moral ici, est de
n’y penser que le moins possible.


— Je tâcherai, fit-elle. Dès que je me serai mise à
travailler, je me sentirai mieux.


— Parfait. En attendant, nous allons te faire visiter
notre zoo. Nous avons même une girafe, et qui se porte bien. Les bêtes sont
plus résistantes que nous. Elles tiennent le coup pendant deux et même trois
ans… Et les insectes ne sont pratiquement pas incommodés.


— Ah ! si nous étions des insectes !
s’exclama Igelus Tempo.


*


* *


Ils allaient sortir quand la sonnerie du visiophone
retentit. Agolo pressa sur un bouton, et l’écran s’alluma aussitôt.


Ils reconnurent le visage gras d’Arisbal, le directeur de
l’astroport.


— Quoi de nouveau, mon cher ? lui demanda Agolo
Mirez.


— J’ai une communication assez urgente à vous faire,
directeur. Mais elle est confidentielle.


— Vous pouvez parler… La jeune femme que vous voyez
près de moi est ma sœur. Elle est arrivée ce matin et va prendre la tête d’un
service. Elle fait donc partie de l’état-major et peut tout entendre. De quoi
s’agit-il ?


— Nos opérateurs radar viennent de détecter des
astronefs qui s’approchent de B 712.


— Ce sont encore les Jupitériens qui viennent nous
faire une petite visite ?


— Non, non… Pas du tout… Ce sont des vaisseaux pareils
aux nôtres.


— Vous n’attendez pas un convoi ?


— Nullement… Les convois sont toujours annoncés à
l’avance et entrent en liaison avec nous bien avant de se poser.


— Ils ont peut-être une panne de radio. Ils sont
peut-être dans une de ces zones mouvantes qui neutralisent les ondes.


— Possible… Mais nos convois ne comptent jamais plus de
quatre ou cinq cargos, et je vous répète que nous aurions été prévenus à leur
départ de Brazal.


— Mais combien en voyez-vous donc ?


— Une dizaine pour le moment… Je vous appelle de la
cabine de radar, et j’ai vérifié cela moi-même… Un de mes opérateurs me fait signe
qu’il en voit d’autres…


— Ce sont peut-être des gens de Crimgorsk, ou plutôt de
Martem, qui se livrent à une prospection massive sur les astéroïdes voisins…


— Ça me paraît faire beaucoup de monde pour un tel
travail. Attendez… On en voit encore d’autres, qui sont plus loin… Il y en a
maintenant une vingtaine… Ils ont l’air de se diriger sur nous… Non… Attendez…
Un de mes opérateurs me dit qu’ils semblent décrire une orbite autour de nous…
Ça ne vous paraît pas bizarre ?


— Ça me paraît très bizarre, en effet…


— Qu’est-ce qu’il faut faire ?


— Lancez-leur un message. Demandez-leur qui ils sont et
ce qu’ils veulent… Un de leurs vaisseaux a peut-être subi des avaries. Mais,
dans ce cas, pourquoi ne se sont-ils pas manifestés par radio…


— Ils ont peut-être une panne de radio, comme je le
disais tout à l’heure. Ou quelque autre difficulté… En tout cas, essayez
d’entrer en contact avec eux. Je regagne d’urgence mon bureau, où je serai
mieux à même de suivre cette affaire et de donner des ordres le cas échéant. Car,
après tout, nous ne savons pas s’il s’agit bien de vaisseaux en provenance de
Martem ou de Crimgorsk. Malgré la taille des astronefs – et étant donné
que les radars ne donnent pas des indications d’une précision absolue, –
nous sommes peut-être en présence de tout autre chose que de créatures
humaines. Surveillez cela, Arisbal. Je me remettrai en contact avec vous dès
que je serai à mon bureau.


Il pressa sur le bouton. L’image s’éteignit. Il se tourna
alors vers ses deux amis.


— Je crois qu’il est sage de prendre des précautions,
même si elles s’avèrent inutiles. Toi, Horel, regagne la mine. Fais cesser le
travail. Actionne le dispositif qui fait disparaître les installations minières
sous des panneaux blindés.


Ce dispositif existait depuis longtemps et avait été
installé pour le cas où on signalerait un essaim de grosses météorites. Il
avait fonctionné plusieurs fois au cours des dernières années et s’était révélé
efficace.


— Toi, Igelus, retourne à l’usine. Dis à Lohar Frazal
d’alerter les équipes qui savent manier les armes. Qu’elles aillent
immédiatement occuper leurs casemates respectives. Fais aussi fermer les portes
blindées de l’usine. Je vais alerter de mon côté les gens de Cronem. Quant à
toi, Soana, viens avec moi. Tu pourras m’être utile…


Il partit avec sa sœur.


Ils étaient si préoccupés l’un et l’autre qu’ils
n’échangèrent, pas une parole.


Ils mirent en hâte leurs combinaisons spatiales pour quitter
le dôme, sautèrent dans le crisbol le plus proche et en descendirent une
minute plus tard.


Dans le bâtiment administratif, qui était en quelque sorte
le cerveau de B 712, personne ne semblait se douter de rien. Agolo Mirez
entra dans son bureau en coup de vent, suivi de sa sœur. Le visiophone sonnait.
Arisbal apparut.


— Ils sont toujours là, dit-il. Ils continuent à
tourner autour de nous, et visiblement à observer les lieux. Je leur ai lancé
un message, comme vous me l’avez demandé. Mais je n’ai pas encore de réponse.


— Bon. Rappelez-moi s’il y a du nouveau.


L’écran s’éteignit.


— Tout cela est bien étrange, dit Agolo. Étrange et
inquiétant. C’est le nombre de ces astronefs qui me paraît insolite…


Soana hésita et déclara :


— Je n’ai pas l’impression qu’il s’agit de créatures
inconnues.


— Moi non plus… C’est ce que je me dis depuis un
instant, en pensant à ce que tu m’as appris tout à l’heure. Pourtant c’est
impossible… Inconcevable dans l’état actuel de notre civilisation…


— Oui, inconcevable… Mais réfléchis, Agolo… Quand les
gens en sont réduits au désespoir total, ils sont capables de n’importe quoi… Malgré
nos propres soucis, nous avons peut-être eu tort de…


Elle n’acheva pas sa phrase.







 


CHAPITRE VI


Quatre hommes étaient réunis dans la cabine de navigation du
Sérénité.


Ils constituaient l’état-major de l’expédition décidée à
Martem. Ils étaient calmes en apparence, mais ils ne pouvaient se défendre
d’une certaine nervosité intérieure, car l’instant décisif approchait.


Liro Clifton, qui assurait le commandement de toute
l’entreprise, montrait un visage grave, mais résolu.


Lugo Arth, le spécialiste des armements – c’était lui
qui avait formé les jeunes volontaires – affichait un masque impassible.
C’était un homme énergique, dur envers lui-même, et sur lequel Liro savait
qu’il pouvait compter.


Ang Soltir – le prospecteur que le président du Grand
Conseil avait reçu le matin même de la journée dramatique à Martem – était
là lui aussi, en raison de sa compétence en matière d’uranium et de travaux
miniers.


Solti Carter, un ami de Liro, un homme maigre et laconique,
qui s’était révélé un grand organisateur, aurait pour tâche de coordonner les
différentes actions qui allaient être tentées, d’assurer la liaison entre les
divers éléments.


Tous quatre examinaient les photos qui venaient d’être
prises et qui montraient l’astéroïde sous toutes ses faces. Ils n’avaient
disposé préalablement d’aucun document de cette sorte, ce qui était déjà un
premier handicap.


— Faisons vite, disait Lugo Arth, car ils ne vont pas
tarder à nous détecter.


Ang Soltir promenait son crayon sur une des photos.


— Ça, disait-il, c’est très certainement la mine de slantium.
Je distingue nettement certaines installations très caractéristiques de ce
genre d’exploitation. Ce point de l’astéroïde ne nous intéresse donc en aucune
façon. Voyons les autres clichés. Sur celui-ci, rien… Rien d’intéressant… Sur
cet autre non plus… Ah ! voici ce que je cherchais… Un grand complexe
industriel… Beaucoup moins important, toutefois que nous aurions pu le croire…
C’est l’endroit qu’ils doivent appeler Horlem… Voici l’astroport… Je n’aperçois
que huit vaisseaux au sol…


— Moins que nous n’en avons, dit Liro. Et c’est une
bonne chose. Continuez. Le temps presse…


— Ces taches rondes – et l’ombre portée nous
indique que ce sont des édifices hémisphériques – semblent être des
habitations. Une trentaine en tout… J’aurais cru leur ville beaucoup plus
grande…


— Moins ils seront nombreux, mieux cela vaudra, dit
Carter.


— Je passe sur ces bâtiments, qui doivent être
administratifs, ou scolaires. Et voici la mine… Et voici tout à côté l’usine de
transformation du minerai et de fabrication des piles.


— Tout cela ne se présente pas tout à fait comme nous
l’avions pensé, dit Liro. Nous imaginions qu’il y avait plusieurs mines en
exploitation. Dans ce cas-là, nous nous serions attaqués à la moins importante,
ce qui nous aurait donné plus de chances de réussir vite.


— Vous êtes sûr qu’il n’y en a pas d’autres ?
demanda Arth.


Ils examinèrent de nouveau attentivement toutes les photos.


— Pas d’autres, dit Soltir.


— Eh bien ! reprit Arth, il nous faudra donc nous
attaquer à ce gros morceau.


— Où sont entreposées les piles atomiques au sortir de
l’usine ? demanda Liro.


Soltir regarda à la loupe la photo sur laquelle on voyait
Horlem.


— Certainement ici, dit-il, en bordure de l’astroport,
là où on voit les cargos qui sont peut-être en train d’effectuer un chargement.
Ces docks ne sont pas loin de l’usine.


— Je vois quelle est votre pensée, Liro, reprit Arth.
Et je suis d’accord avec vous. Il nous faudra d’abord nous emparer de
l’astroport et si possible effectuer un chargement que nous expédierions
immédiatement à Martem.


— Oui. Et ce serait mieux encore si nous pouvions
mettre la main sur un ou plusieurs de leurs cargos déjà chargés.


— L’objectif suivant étant l’usine.


— Oui, l’usine. Après quoi je pense que les gens de
Brazal, s’ils n’acceptent pas de le faire avant que nous n’attaquions,
songeront peut-être à négocier. Voyez donc cela dans le détail, mon cher Arth,
et passez des consignes en conséquence à nos astronefs.


— La rapidité, dit Arth, sera notre meilleure arme.
Carter, voulez-vous faire faire d’urgence des agrandissements de ces photos.
Nous en aurons besoin par la suite.


Un radiotélégraphiste entra dans la cabine.


— Un message, dit-il.


— De Martem ? demanda Liro.


— Non. De l’astroport de B 712.


— Qu’est-ce qu’il dit ?


— Oh ! il est très bref : « Qui
êtes-vous ? Que faites-vous autour de B 712 ? Quelles sont vos
intentions ? »


— Eh bien ! voilà qui est fait, dit Arth. Ils nous
ont détectés. Il fallait s’y attendre. Mais il s’agit maintenant de ne plus
perdre une seconde. Pour moi, le mieux est d’attaquer au plus tôt sur les bases
que nous venons de définir. Je veux dire dès que les ordres auront été
transmis. Le schéma de l’attaque telle que vous la concevez, Liro, ne sera pas
long à établir. Il suffit, en somme, d’appliquer notre plan B, avec de très
légères modifications.


Il y eut une minute de silence gêné.


— Vous oubliez, Arth, dit le jeune chef de
l’expédition, que nous avons encore quelque chose à faire… Un appel à lancer.
Et une réponse à attendre…


Lugo Arth eut un geste d’agacement et un léger haussement
d’épaules.


— Je vous ai déjà dit ce que je pensais de cette façon
d’opérer. Maintenant que nous sommes à pied d’œuvre, je me rends encore mieux
compte combien les atermoiements peuvent nous être nuisibles. Nous sommes déjà détectés.
Donc les dirigeants, sur cet astéroïde, sont dans une position de méfiance,
ainsi que le prouvent leurs questions. Sans doute même sont-ils en état
d’alerte. Le temps que nous allons perdre se retournera contre nous…


— Ils n’ont probablement pas d’armes, et, dans ce cas,
ils accepteront de négocier dès qu’ils verront que nous sommes décidés à agir.


— Nous n’en savons rien. Peut-être sont-ils déjà en
train de se préparer fiévreusement à nous repousser.


— C’est possible. Peut-être avez-vous raison. Mais je
ne peux pas désobéir aux ordres que j’ai reçus de notre Grand Conseil. Nous
devons d’abord transmettre aux Brazaliens le message qu’il m’a remis. Comme les
délais que nous leur donnons pour la réponse sont relativement courts, nous ne
perdrons pas beaucoup de temps. Et il y a de grosses chances pour que tout se
passe pacifiquement.


— Encore une fois, nous n’en savons rien. Et chaque
minute qui va s’écouler sera une minute de perdue pour nous. Vous savez aussi
bien que moi, mon cher Liro, que quand on en vient à recourir à la violence,
les politesses sont superflues.


Liro Clifton resta un bref instant silencieux. Il se rendait
parfaitement compte, lui aussi, que les minutes étaient précieuses. Mais il
avait solennellement promis à son père de suivre à la lettre les instructions
du Grand Conseil. Il dit d’une voix que l’émotion faisait légèrement
trembler :


— Je ne peux pas faire ce que vous me demandez. Je vous
estime beaucoup, Arth. Mais même si vous avez raison, je ne le peux pas. Nous
devons obéir. Nous devons respecter les consignes que nous avons reçues avant
notre départ. Transmettez aux Brazaliens le message qui nous a été remis.


Lugo Arth était très pâle.


— C’est de la folie, dit-il. Nos plus grandes chances
étaient fondées sur une opération foudroyante, par surprise. Nous n’avons déjà
perdu que trop de temps à examiner les lieux, mais je conviens que c’était
indispensable. Allons-nous perdre encore une demi-heure à attendre le bon
vouloir de ces gens-là, alors que, dans cinq minutes, nous pourrions déclencher
l’attaque ? Notre Grand Conseil ne s’est pas rendu compte de ce qu’il
faisait, ne pouvait pas s’en rendre compte. Si ses membres étaient ici, dans
notre position, ils comprendraient. Je vous répète qu’obéir est de la folie…


Ang Soltir, qui observait l’astéroïde dans des jumelles
électroniques, se retourna soudain et leur dit :


— Il se passe quelque chose dans la mine… De grands
panneaux métalliques sont en train de glisser au-dessus et de la recouvrir. Et
j’aperçois en divers points de l’astéroïde des véhicules qui ont l’air de se
diriger vers de petits édifices dont je ne comprends pas bien à quoi ils
peuvent servir…


— Vous voyez, s’écria Arth. Ils prennent déjà des
dispositions pour se défendre et nous repousser. Que faisons-nous ?


Liro Clifton hésita une seconde. Un véritable drame de
conscience se déroulait en lui.


— Nous perdons du temps à discuter, dit-il. Lancez le
message.


— C’est un ordre impératif ? demanda Arth.


— C’est un ordre.


— Très bien. Je vous ai fait connaître mon opinion. Mais
j’obéis.


*


* *


Agolo Mirez, depuis qu’il était arrivé dans son bureau,
n’était pas resté une seconde inactif. Il lançait des appels dans toutes les
directions, donnait des consignes.


Igelus Tempo apparut sur l’écran de son visiophone et lui
dit :


— C’est fait. Lohar Frazal a alerté les équipes de
défense. Elles sont maintenant en route vers les casemates et les divers postes
qu’elles doivent occuper. Elles seront toutes en place avant vingt minutes.
Mais j’espère bien qu’elles n’auront pas à intervenir.


— Je l’espère aussi. Mais ce n’est pas une précaution
inutile.


— Le travail a cessé dans l’usine. J’ai fait fermer
toute les issues avec les portails blindés. Ceux qui sont là me demandent ce
qui se passe. Je leur ai dit que c’était un exercice.


— Tu as bien fait.


— Vas-tu déclencher l’alerte générale ?


— Pas encore. Je veux d’abord savoir d’où viennent ces
astronefs et si leurs intentions sont agressives. L’essentiel pour le moment
est que le système de défense soit rapidement en place.


— Il va l’être, comme je viens de te le dire.


— Alors, attendons…


Peu après, ce fut Horel Choglol qui apparut sur l’écran.


— Les panneaux de fermeture sont en place au-dessus de
la mine, dit-il.


— Parfait.


Agolo Mirez eut ensuite un moment de répit.


— Qu’est-ce qui se passe quand l’alerte générale est
déclenchée ? lui demanda sa sœur.


— Oh ! simplement ceci… Tous les cens qui sont à
Horlem, soit dans les dômes, soit à l’usine ou n’importe où ailleurs, doivent
gagner d’urgence les abris souterrains. On ne te les a pas fait encore visiter,
mais ils sont très bien aménagés. En réalité, toutes ces dispositions ont été
prises contre les chutes de grosses météorites. Je n’ai jamais eu à donner
l’alerte depuis que je suis ici, mais cela s’est produit parfois dans le passé.
C’est ainsi qu’il y a quinze ans un très gros essaim de corps célestes s’est
abattu sur Horlem. Il y a eu des dégâts assez sérieux. Une dizaine de dômes,
notamment, ont été endommagés. Il y aurait eu beaucoup plus de victimes si nous
n’avions pas disposé de ces abris souterrains.


Agolo appela l’astroport. Arisbal apparut sur l’écran.


— Toujours rien, dit-il. Ces gens n’ont pas l’air
pressés de nous répondre. Mais ils sont toujours là, tournant autour de nous.


— Où en est le chargement des cargos ?


— Deux sont chargés. Ils pourraient appareiller d’ici à
une heure et gagner l’espace. Deux autres sont en voie de chargement…


— Activez ce travail dans toute la mesure du possible.


— J’ai déjà donné des ordres dans ce sens. Dois-je
lancer un nouveau message à ces astronefs qui mènent leur ronde autour de B 712 ?
Peut-être n’ont-ils pas capté celui qui leur a déjà été lancé… Nous en avons
dénombré vingt-deux. Une dizaine d’entre eux sont encore loin de l’astéroïde,
mais néanmoins nous les distinguons assez nettement…


— Oui, lancez un nouveau message. Faites-leur même
comprendre que nous désirons d’urgence une réponse…


— D’accord… Attendez… Un radiotélégraphiste vient
d’entrer dans mon bureau… Une seconde, je vous prie… Oui, le radiotélégraphiste
me dit qu’on est en train d’enregistrer leur réponse… Encore un instant… Il me
dit que ces astronefs viennent de Martem… Branchez sur moi votre propre
téléscripteur, et je vais vous transmettre le message au fur et à mesure qu’il
nous parviendra…


Arisbal disparut de l’écran.


Agolo et sa sœur se précipitèrent vers le gros téléscripteur
qui était dans un coin du bureau. Aussitôt, la machine fonctionna à toute
allure. Une feuille sortit de la fente qui se trouvait à son sommet. Ils
lurent, le cœur battant, les lignes qui s’imprimaient rapidement à l’intérieur
de l’appareil et qui sortaient une à une :


 


« ASTRONEF SÉRÉNITÉ À ASTROPORT DE B 712.
MESSAGE À TRANSMETTRE DE TOUTE URGENCE AUX AUTORITES RESPONSABLES DE B 712.


 


« Sommes mandatés par le Grand Conseil de Martem
pour vous faire part des décisions qu’il a prises. Notre ville, qui se trouve
en péril de mort par suite de manque d’uranium, a adressé récemment et à deux
reprises, un appel à l’aide au Grand Conseil de Brazal. La réponse a été chaque
fois négative, bien que Brazal possède en abondance de l’uranium et que ses
réserves dans la ville même soient considérables. Devant une telle attitude si
peu conforme aux règles de la solidarité humaine, notre Grand Conseil a décidé
d’envoyer une expédition dans les parages de B 712, où nous sommes présentement,
à bord d’une importante flotte d’astronefs équipée en vue de toute éventualité.
Nos intentions ne sont pas agressives, et c’est sous le coup d’une nécessité
absolument vitale que notre Grand Conseil s’est décidé à recourir au seul moyen
qui lui restait pour assurer la survie de Martem. Nous vous demandons de
réfléchir encore, et nous sommes persuadés que non seulement vous comprendrez
les raisons qui nous font agir, mais que vous consentirez enfin à nous accorder
ce que nous vous demandons. Dans ce cas, nous sommes prêts à négocier avec vous
sous une forme que nous souhaitons non seulement courtoise, mais amicale. Car
nous ne sommes pas des agresseurs à l’ancienne mode, mais simplement les
représentants d’une ville qui vient vous demander le strict nécessaire pour ne
pas mourir.


« Au cas toutefois où vous repousseriez encore cette
demande, nous nous trouverions obligés, à notre grand regret, de passer à
l’action. Nous vous donnons une demi-heure pour nous faire parvenir votre
réponse.


« Fin de transmission à 14 heures 30, heure
galactique.


« Signé : LIRO CLIFTON, CHEF DE L’EXPEDITION. »


*


* *


— Vite, vite, s’écria Agolo Mirez. Il faut déclencher
l’alerte générale.


Il se dirigea vers le fond de son bureau et abaissa un
levier sur un panneau métallique. Aussitôt on entendit les sirènes rugir dans
le bâtiment. Elles rugissaient aussi dans les dômes, à la mine, à l’usine, dans
les docks et les locaux de l’astroport. Elles retentissaient aussi à Corem, à
l’autre extrémité de l’astéroïde, où se trouvait la mine de slantium.


Agolo se tourna aussitôt vers sa sœur.


— Va vers ce visiophone, dit-il. Il est branché sur
tous les chefs de service. Je l’utilise lorsque j’ai à faire simultanément une
communication à tous les cadres. Communique-leur le message que nous venons de
recevoir… Tiens, en voici le double. Tu le leur liras… Dis-leur d’en informer
tous leurs subordonnés. Il faut que tout le monde soit mis au courant dans les
plus brefs délais de la menace qui pèse sur nous. Dis à Horel, à Igelus, et
aussi au directeur de l’astroport, et à Lohar Frazal, qui dirige les groupes de
défense, de venir immédiatement ici…


— Tu as l’intention de résister ? demanda Soana.


— Je n’en sais rien encore. Je ne peux prendre aucune
décision de mon propre chef, ni dans un sens ni dans l’autre. Il faut que je me
mette en contact avec Brazal. Fais vite ce que je te dis… Nous ne disposons que
d’une demi-heure…


Tandis qu’Agolo s’enfermait dans la cabine spéciale destinée
aux communications prioritaires, par le subespace, avec la ville terrestre, la
jeune fille se précipitait vers le visiophone que lui avait indiqué son frère
et l’actionnait. Aussitôt apparurent, sur un écran compartimenté, et séparées
les unes des autres, une quinzaine de personnes. D’une voix hachée par
l’émotion, elle les mit au courant de la situation.


À la pensée que des actes de violence allaient peut-être se
produire dans un bref délai, et que le sang coulerait, elle était bouleversée
au-delà de toute expression. Elle mesurait pleinement le drame dans lequel étaient
plongés non seulement l’astéroïde B 712, mais toute l’espèce humaine.


Quand elle eut fini, elle se laissa tomber dans un fauteuil
presque à bout de force et murmura un vieux proverbe qu’elle avait lu dans un
livre lorsqu’elle était enfant et qui l’avait frappée :


« Quand la pâtée vient à manquer, les chiens
s’entre-dévorent. »


Elle comprenait maintenant, mieux qu’elle ne l’avait jamais
fait, ce que cela signifiait.


Les sirènes s’étaient tues. Mais au bout d’un instant elles
se remirent à hurler. Elle ne sut pas pourquoi. En fait, le mécanisme déclenché
devait provoquer trois appels successifs, à deux minutes d’intervalle. Le son
strident lui perçait les oreilles, la rendait folle.


Son frère était toujours dans la cabine. Il parlait. Elle
voyait ses lèvres remuer. Il avait l’air de parler avec animation.


« Que va-t-il sortir de tout cela ? pensait-elle. Évitera-t-on
le pire ? Ce serait la sagesse de le faire. Si j’avais voix au chapitre,
je prêcherais la conciliation. Je comprends maintenant pourquoi nous avons
refusé de l’uranium à Martem. Mais il vaut encore mieux partager sa propre
misère avec autrui que de se massacrer… »


La porte s’ouvrit en coup de vent. Horel Choglol entra. Il
était le premier. Venant de la mine, c’était lui qui avait eu le moins de
chemin à parcourir.


Il semblait bouleversé. Il demanda :


— Où est Agolo ?


Soana lui montra du doigt la cabine.


— Il est en conversation avec Brazal… Probablement avec
le président Solorez. Que pensez-vous de ce qui nous arrive ?


— Ces gens de Martem sont fous !


— Peut-être serions-nous fous nous aussi, si nous nous
trouvions à leur place…







 


CHAPITRE VII


Lugo Arth marchait de long en large dans la cabine de
navigation du Sérénité. Il semblait terriblement nerveux. Liro Clifton
était assis au poste de pilotage ;


Il regardait calmement sa montre. Maintenant que les
événements étaient entrés dans leur phase décisive, il se sentait plus maître
de ses nerfs. Soltir passait sans cesse sa main sur son front, comme pour en
chasser une idée obsédante. Carter, près d’une table, était penché sur des
papiers. Il y avait d’autres membres de l’expédition dans la cabine. Tous
étaient silencieux depuis un instant.


Mais Lugo Arth éclata :


— Vingt minutes déjà que nous attendons… Alors que
depuis dix minutes nous aurions pu passer à l’attaque… Tout est prêt
maintenant… Tous les ordres sont donnés… Chacun de nos astronefs sait ce qu’il
aura à faire… Chaque homme à bord de ceux-ci connaît la mission précise qu’il
aura à remplir… Ces Brazaliens vont attendre la dernière seconde pour nous
donner leur réponse, de façon à pousser le plus loin possible leurs préparatifs
de défense… Peut-être même ne nous donneront-ils pas de réponse du tout, de
façon à mieux nous marquer leur mépris… Voilà tout ce que nous aurons gagné à
vouloir nous montrer corrects envers ces gens qui regarderaient périr Martem
sans même lever le petit doigt… S’ils acceptaient de négocier, ils nous
l’auraient déjà fait savoir. Nous leur avons donné un délai trop long… Dix
minutes auraient suffi. Le temps que nous mettions nous-mêmes au point nos
ultimes préparatifs… Je bous d’impatience.


— Ne vous énervez pas, mon cher Lugo, dit Liro. Encore
neuf minutes.


Le silence revint dans la cabine. Mais il ne dura pas
longtemps. Arth éclata de nouveau.


— Ils ont certainement des armes… Nous en avons
maintenant la preuve. Car s’ils n’en avaient pas, ils auraient immédiatement
capitulé. Et maintenant, ces armes sont braquées contre nous… Ceux qui les
manieront sont en place…


— Je ne crois pas, dit Soltir, qu’ils aient beaucoup
d’engins de guerre. Ni beaucoup de spécialistes de ces engins.


— Ils en auront assez pour nous faire plus de mal que
si nous avions agi immédiatement…


— Encore huit minutes, dit Liro.


Liro jetait un dernier coup d’œil sur le plan d’attaque
élaboré par Lugo Arth, et auquel il avait apporté quelques modifications.


Si, comme on pouvait le craindre maintenant, il fallait en
venir à la violence, dix astronefs fonceraient sur le complexe industriel, avec
pour premier objectif l’astroport et les docks. On n’aurait recours à un
bombardement préalable que si la défense se révélait très active et meurtrière.
Dans ce cas-là, des commandos gagneraient le sol au moyen des canots antigrav
et tâcheraient de se rendre maîtres de l’astroport avant que les vaisseaux
n’atterrissent. Si la défense au contraire s’avérait faible, quatre ou cinq
vaisseaux se poseraient immédiatement au sol, et serviraient de point d’appui
pour la première phase de l’opération, qui consisterait à s’emparer rapidement
des entrepôts de piles atomiques et des cargos déjà chargés se trouvant sur le
terrain.


Le second objectif serait l’usine.


En aucun cas les bâtiments servant d’habitations ou abritant
visiblement des bureaux ne devraient être bombardés.


Sept autres astronefs atterriraient dans un ravin à dix
kilomètres de Horlem et y formeraient une ligne de support d’où pourraient
partir des renforts qui se déplaceraient au sol.


Les cinq derniers vaisseaux resteraient en réserve dans
l’espace.


Tous ceux qui attendaient dans la cabine de navigation
étaient d’ailleurs convaincus que, si cette première phase des opérations était
couronnée de succès, les Brazaliens accepteraient une conversation.


— Encore sept minutes, dit Liro.


— Je crois, dit Lugo Arth, qu’il est temps que nous
revêtions nos combinaisons spatiales.


— C’est juste, répondit le chef de l’expédition. Donnez
des ordres pour que tout le monde nous imite, sauf dans les astronefs qui
doivent rester en réserve.


Ils passèrent dans le couloir où étaient les placards
contenant leurs combinaisons.


— Toujours rien, leur dit le radiotélégraphiste qui
surveillait les appareils dans la cabine voisine.


Ils revêtirent en silence leurs vêtements protecteurs, mais
sans assujettir la plaque faciale de leur casque, et ils retournèrent au poste
de navigation.


La tension des esprits était extrême. Même Lugo Arth se
taisait maintenant. Il se concentrait sur les tâches qui probablement allaient
l’attendre dans quelques instants. Il se sentait ferme et résolu. Le courage
était sa vertu dominante.


— Plus que deux minutes, dit Liro.


Ces deux minutes leur parurent à tous horriblement longues.
Le jeune commandant de l’expédition regardait courir l’aiguille des secondes
sur le cadran de l’horloge fixée à la paroi de la cabine. Elle semblait ne se
déplacer qu’avec une incroyable lenteur.


— Une minute, dit Liro.


Puis, d’une voix calme, il annonça les secondes qui
restaient à courir avant l’expiration du délai qu’ils avaient fixé aux
Brazaliens.


— … Quarante secondes…, trente secondes…, vingt
secondes…


Déjà Lugo Arth se précipitait vers le couloir pour lancer
l’ordre d’attaque. Il se heurta au radiotélégraphiste qui arrivait en courant
et qui criait :


— Je viens de capter leur réponse…


— Donnez, fit Liro.


Il lut à haute voix cette réponse :


 


« B 712 À ASTRONEF SÉRÉNITÉ, COMMANDANT
DE L’EXPEDITION DE MARTEM. 14 HEURES 59, HEURE GALACTIQUE.


« Ne pouvons accepter votre demande sous la forme où
elle se présente : C’est un ultimatum. Nous ne céderons pas à la menace.
Si vous entreprenez une action violente, nous riposterons et nous vous repousserons.


« Signé : AGOLO MIREZ, DIRECTEUR GENERAL DES
INSTALLATIONS DE BRAZAL SUR B 712. »


 


Il y eut un très bref silence.


— Je vais donner l’ordre d’attaque, s’écria Lugo Arth.


— Un instant, dit Liro. Ce n’est pas un rejet absolu.
Il y a peut-être place encore pour une négociation. Peut-être ne veulent-ils
que sauver l’honneur.


— Ne vous y laissez pas prendre, Liro. C’est une ruse.
Ce qu’ils veulent, c’est encore gagner du temps, car leur dispositif de riposte
n’est sans doute pas encore en place, tandis que nous pouvons attaquer dans la
minute qui vient. Si nous perdons encore du temps, nos chances de réussite
diminueront encore. C’est du sort de Martem qu’il s’agit.


Liro réfléchit un instant. On n’invoquait pas en vain le
sort de Martem devant lui. En une fraction de seconde, il eut la vision de la
ville agonisante telle qu’il l’avait décrite à son père. Mais, dans la même
seconde, il se rappela les recommandations pathétiques que celui-ci lui avait
faites.


— D’accord, dit-il. Je crois que vous avez raison,
Arth. Lancez les ordres d’attaque. Mais n’oubliez pas ce que je vous ai dit
maintes fois. Je vous le répète dans l’instant où nous allons recourir à la
violence. Il faut éviter dans toute la mesure du possible les effusions de
sang.


— J’y veillerai, répondit Arth. Mais on ne fait pas
d’omelettes sans casser des œufs.


Sur quoi il se précipita dans le couloir.


Liro Clifton regagna le poste de pilotage. Il voulait
piloter lui-même le Sérénité dans ce moment crucial. Et il était convenu
que le Sérénité serait le premier astronef de Martem à se poser sur le
sol de B 712. L’état-major devait donner l’exemple.


*


* *


— Maintenant, filons vite à l’astroport, dit Agolo
Mirez. Car c’est là qu’il faut que nous installions notre état-major, dans la
plus grande des casemates. Elle est vaste, elle comporte des abris souterrains,
elle est reliée à tous les autres points de défense. C’est de là que nous
pourrons donner le plus commodément des ordres à ceux qui vont peut-être avoir
pour tâche de combattre. Au surplus, si une attaque doit se produire, je suis à
peu près sûr que c’est l’astroport qui sera d’abord visé.


— Tu crois qu’ils vont nous attaquer ? demanda
Horel, tandis qu’ils se dirigeaient vers les vestiaires.


— Je n’en sais rien. Je n’en suis pas sûr. Notre réponse
à leur ultimatum laisse malgré tout une porte ouverte à la négociation.
J’espère qu’ils le comprendront.


— Dans ce cas-là, que ferons-nous ? demanda
Igelus.


— Oh ! je suivrai les instructions que m’a données
Solorez. Il a été bouleversé en apprenant ce qui se passe ici. Il ne s’y
attendait pas le moins du monde. Ni personne au Grand Conseil, m’a-t-il dit.
Cela lui a paru incroyable. Il s’est mis rapidement en contact avec ceux de ses
collègues qu’il a pu joindre. Et c’est après ces consultations qu’il m’a dicté
la réponse à faire. Il est à peu près convaincu que les gens de Martem
n’attaqueront pas, que leur ultimatum est du bluff, qu’ils vont demander une
conversation après avoir lu notre réponse. Solorez a ajouté que s’ils ne se
montraient pas trop exigeants, on pourrait, peut-être faire quelque chose pour
eux.


— Et s’ils attaquent effectivement ?


— Oh ! en l’occurrence, la réponse est claire.
Nous nous battrons. Mais j’espère encore que nous n’aurons pas à en venir là.
Le plus fort, c’est que je connais bien le chef de leur expédition. Ce Liro
Clifton qui a signé l’ultimatum n’est autre que le fils de Holmi Clifton, le président
du Grand Conseil de Martem.


— Ah oui ? fit Soana.


— C’est un garçon brillant et qui m’avait paru très
sympathique. Il est très lié avec le vieux Polters. Quand celui-ci est venu il
y a quatre ans donner une longue série de conférences scientifiques à
l’institut de Crimgorsk, j’étais allé l’écouter. C’était d’ailleurs
passionnant. Liro Clifton l’avait accompagné. C’est à cette occasion que j’ai
fait sa connaissance. Nous étions même devenus assez amis.


— Si on en vient à négocier, dit Igelus, cela
facilitera sans doute les choses…


— Oui, sans doute. Mais j’aimerais mieux le retrouver
dans d’autres circonstances… Dépêchons-nous…


Ils enfilaient en hâte leurs combinaisons spatiales. Comme
Soana les imitait, Agolo lui dit :


— Toi, tu vas regagner le dôme où nous habitons par la
galerie souterraine, et rejoindre ceux qui sont déjà dans l’abri. Tu trouveras
aisément le local qui t’est assigné. Il porte le même numéro que ton
appartement. Évidemment, tu n’y auras pas le même confort. C’est toutefois
habitable, bien que minuscule.


Les yeux de Soana eurent un brusque éclat.


— Ne crois pas que je vais aller m’enfermer dans un
abri. Je vous accompagne. Je trouverai bien le moyen de me rendre utile dans
votre casemate…


Elle insista tellement que son frère dut céder.


*


* *


Dans la cabine de navigation du Sérénité, où Lugo
Arth était revenu, Liro Clifton était assis au tableau de bord. Soltir avait les
yeux collés aux jumelles électroniques. Carter assurait la liaison avec la
cabine toute proche de radio-communications, et transmettait les ordres aux
autres astronefs.


Ceux qui devaient attaquer l’astroport se rapprochaient de
l’astéroïde dans une formation triangulaire dont le Sérénité formait la
pointe.


— Le plus drôle, dit tout à coup Liro, c’est que je
connais fort bien cet Agolo Mirez qui a – les plus hautes responsabilités
sur B 712.


— Curieuse coïncidence, dit Carter. Car nos relations
avec les Brazaliens ont toujours été plutôt rares…


— Oh ! cela n’a rien de bizarre… Vous vous
rappelez peut-être que notre cher Polters, il y a quatre ou cinq ans, est allé
donner des cours, pendant deux mois, aux étudiants en physique nucléaire de
l’institut de Crimgorsk… Je l’avais accompagné. Quelques Brazaliens étaient
venus pour recueillir ses précieux enseignements. Parmi eux se trouvait cet
Agolo Mirez. Un garçon sympathique et brillant, je dois le dire. Nous étions
même devenus très amis…


— Ce qui ne va pas l’empêcher, dit Arth, de nous
recevoir à coups de canons… Et, à ce propos, je me demande où sont leurs
batteries de défense… Car s’ils en ont, il doit y en avoir autour de
l’astroport. Soltir, vous qui examinez le terrain, n’avez-vous rien détecté qui
ressemble à ce que nous cherchons ?


— Non, je ne vois pas, bien que nous soyons maintenant
plus près…


— Je vous répète mes dernières recommandations, dit
alors Liro. Quand nous serons à bonne distance pour commencer à tirer avec
précision, il faut absolument éviter d’atteindre les docks et les astronefs. Il
ne faut pas non plus bombarder l’usine. Le mieux serait, si nous ne repérons
pas leurs postes de défense, d’arroser un peu le terrain sans rien endommager,
afin de leur prouver que nous sommes bien décidés à passer aux actes. Peut-être
alors capituleront-ils…


— À moins, dit Arth, qu’ils ne pensent que nous sommes
maladroits. Ce qui ne pourrait que les inciter à résister. Mais j’ai déjà donné
des ordres dans le sens que vous indiquez…


— Très bien… S’ils ripostent au lieu de nous lancer un
message indiquant leur bonne volonté, nous changerons de tactique.


— J’aperçois, dit alors Soltir, de petits véhicules qui
évoluent aux abords de l’astroport.


— Il y en a beaucoup ? demanda Arth.


— Cinq ou six…


— C’est peu… Et il ne s’agit peut-être même pas de
combattants.


— Ils viennent d’éteindre les lumières sur l’astroport
et partout dans Horlem. Mais cela ne change pas grand-chose, car on y voit
toujours presque aussi clair.


— Dans cinq minutes, reprit Arth, l’action va commencer.
Ce qui m’étonne, c’est qu’ils n’aient pas encore tiré. Car ils pourraient déjà
nous atteindre s’ils ont des fusées même de puissance moyenne.


— Ils n’en ont peut-être pas, dit Carter.


— Cela vaudrait mieux pour nous, dit Liro.


Liro espérait encore qu’une effusion de sang pourrait être
évitée. Il attendait encore un message qui aurait permis d’arranger les choses.


*


* *


Si les chefs de l’expédition de Martem n’avaient pas repéré
la grande casemate aux abords de l’astroport, c’est parce que celle-ci était
bien camouflée. Il s’agissait d’une installation souterraine, munie de
périscopes, de radars et de bouches à feu peu visibles de l’extérieur.


Cette casemate, où Agolo Mirez venait de s’installer avec
ses principaux collaborateurs et sa sœur, était assez vaste, et comportait
plusieurs étages en profondeur : soutes à munitions, dépôts de vivres,
cuisines, salles de séjour, petites chambres.


Lohar Frazal – qui avait la responsabilité de la
défense et qui avait formé les combattants – était déjà là, avant eux,
avec une cinquantaine d’hommes. Ils disposaient de fusées de moyenne puissance
contre les astronefs, de mortiers, de canons et d’armes automatiques pour
repousser » au sol d’éventuels assaillants.


Tout le monde était en combinaison spatiale – la visière
du casque restant ouverte. Il était plus prudent de ne quitter ces vêtements
protecteurs que dans les salles de repos, aux étages profonds de la casemate.


Agolo Mirez observait l’écran sur lequel s’étalait, transmis
par un des périscopes, le paysage extérieur. À ce moment-là, le disque énorme
de Jupiter éclairait la scène. On voyait aussi Ganymède, un des nombreux
satellites de l’énorme planète.


L’astroport était absolument désert. Il n’y avait plus
personne dans les bâtiments administratifs et les docks, ni autour des cargos.
Tous ceux qui travaillaient là avaient gagné les abris souterrains de la ville.


Silus Arisbal observait, lui, l’écran d’un radar.


Soana, assise sur un tabouret, réprimait des frissons.
Jamais, au cours de sa vie, elle n’avait pensé qu’elle pourrait vivre un jour
des minutes pareilles – des minutes d’un autre âge.


— Ils sont maintenant à une centaine de kilomètres, dit
Arisbal. Ils se sont divisés en trois formations. La plus importante, et la
plus proche de nous, comprend dix vaisseaux. Sept autres sont un peu en
retrait. Les cinq derniers sont beaucoup plus loin et n’ont pas l’air de se
diriger vers nous. Ils continuent à évoluer autour de B 712.


Une minute s’écoula.


— La première vague est maintenant à quatre-vingts
kilomètres de nous, annonça Arisbal. Ils décelèrent de plus en plus.


Une minute s’écoula encore, dans un total silence.


— Soixante kilomètres, dit le directeur de l’astroport.


— Ils sont depuis un moment à portée de nos fusées,
s’écria Lohar Frazal. Il est grand temps d’ouvrir le feu.


— Attendez un instant, dit Agolo.


Il espérait encore lui aussi qu’une effusion de sang serait
évitée.


— Peut-être, reprit-il, ne veulent-ils se livrer qu’à
une démonstration de force avant de nous lancer un message demandant une
négociation. Nous ne tirerons que s’ils ouvrent eux-mêmes le feu.


— Croyez-vous que c’est sage ? s’exclama Lohar
Frazal.


— C’est en tout cas l’ordre qui m’a été donné par
Solorez au nom du Grand Conseil de notre ville. Et je pense personnellement que
c’est un ordre motivé par la sagesse.


Une minute s’écoula encore, faite de tension, d’émotion, de
crainte, d’espoir.


— Ils sont à cinquante kilomètres, dit Arisbal. Tenez,
regardez, on commence à les apercevoir sur l’écran de votre périscope… Ces
petits points brillants qui se déplacent dans le ciel, entre les étoiles…


*


* *


— Il est temps, dit Lugo Arth. Sinon nous allons
devenir terriblement vulnérables.


Liro Clifton poussa un soupir. Il se demanda ce que ferait
son père si son père était à sa place. Puis il eut de nouveau la vision de
Martem agonisante. N’avait-il pas voulu lui-même cette expédition, qui seule
pouvait sauver ses concitoyens ? N’en avait-il pas accepté le
commandement ? N’avait-il pas tout mis en œuvre, avant le départ, pour
qu’elle réussisse ?


— D’accord, dit-il. Ouvrez le feu.


Arth se pencha sur un micro et lança des ordres.


— N’oubliez pas, ajouta-t-il, qu’il s’agit d’une
première salve de semonce. Visez le centre du terrain de l’astroport. Attendez
ensuite de nouveaux ordres. Exécution dans dix secondes.


*


* *


Dans la casemate, en ce même instant, Horel Choglol disait à
Agolo :


— S’ils passent aux actes, j’espère qu’ils
n’utiliseront pas des armes atomiques.


— Ils ne sont pas fous ! s’exclama Agolo. Liro
Clifton sait aussi bien que nous quelles pourraient en être les conséquences
sur un sol bourré d’uranium comme le nôtre, et sur des entrepôts pleins de
piles atomiques. Nous risquerions tous, eux et nous, d’être dispersés au vent
des étoiles… Je crois d’ailleurs que s’ils devaient passer aux actes, ils l’auraient
déjà fait.


Soana, qui regardait l’écran du périscope, poussa un cri
strident. Au milieu du terrain de l’astroport venait de jaillir une gerbe
jaunâtre, énorme.


Ils n’entendirent pas l’explosion, car les bruits ne se
propagent pas dans un lieu sans atmosphère, mais ils en perçurent les
vibrations.


— Feu ! hurla Lohar Frazal.


Quatre missiles bourrés d’explosifs puissants filèrent vers
le ciel.


Ainsi commença dans ce site étrange, qu’éclairait une
planète inaccessible, une étrange bataille que les chefs de l’un et de l’autre
camp auraient voulu éviter et avaient espéré éviter jusqu’au dernier moment.


Soana avait repris son sang-froid. Elle n’avait plus peur.
Mais elle se sentait horriblement malheureuse. Car l’impensable, l’inconcevable
venait de se produire. Le mot « violence », – un mot
oublié – avait repris tout son sens. Des hommes allaient s’entre-tuer.


Elle aurait donné sa vie pour empêcher cela.







 


CHAPITRE VIII


— Ils ripostent, s’écria Soltir. Regardez… Un de nos
astronefs a été touché… Sa coque est éventrée… Il tombe… Les hommes quittent l’épave
dans leurs canots antigrav… Et un autre missile vient d’éclater juste devant
nous…


Soltir s’épongeait le front. Il ne semblait pas très
rassuré. Soltir n’était pas un guerrier. Aucun des hommes de cette expédition
n’était un guerrier. Il en était de même de leurs adversaires. Tous, pourtant,
de part et d’autre, allaient faire preuve de courage.


La première phase de cette guerre fut très rapide et
passablement meurtrière pour les assaillants. Mais ceux-ci connurent un succès
relatif.


Liro Clifton et Lugo Arth – qui ne songeaient plus qu’à
se battre, et non plus à discuter sur les possibilités de négociations –
agirent l’un et l’autre, d’un commun accord, avec promptitude et efficacité.


Deux de leurs astronefs furent abattus. Dans l’un d’eux il
devait même y avoir beaucoup de victimes, car ils n’en virent sortir que très
peu de canots antigrav. Ils modifièrent alors totalement leur tactique. Ils
étaient maintenant à trente kilomètres de l’astéroïde. Ils ordonnèrent à leurs
astronefs de la première vague de se disperser après avoir lâché leurs canots
et d’aller atterrir isolément sur la position de renfort, dans le ravin où ceux
de la deuxième vague devaient également se poser. Ces derniers reçurent l’ordre
de regagner l’espace et d’y attendre.


Seul le Sénérité demeura au-dessus de l’astroport
avec un autre vaisseau. Liro Clifton fonça alors vers le sol avec une folle
témérité, imité, mais avec plus de prudence, par le vaisseau qui devait
l’accompagner.


Des missiles explosifs de tous calibres éclataient autour
d’eux. Mais le tir manquait de précision.


L’adversaire avait été visiblement désorienté par leur
manœuvre. Les autres astronefs s’étaient dispersés.


Sur l’écran du périscope, dans la casemate, on voyait maintenant
une nuée de petits engins antigrav qui surgissaient de tous côtés et se
dirigeaient vers l’astroport. Lohar Frazal ne savait plus sur quelles cibles
tirer avec les fusées, et il fit mettre en action les mortiers et les armes
automatiques.


Dans la cabine du Sérénité, Liro Clifton ne commença
à freiner sérieusement qu’à trois cents mètres du sol. Un freinage qui devint
vite brutal et désespéré. Toute la coque de l’astronef vibrait. Sur une
planète, à cause de la pesanteur infiniment plus grande, il n’aurait jamais osé
une pareille manœuvre. Même sur B 712, elle était terriblement risquée.
Mais il fallait faire vite. En serrant les dents, il actionnait au maximum les
freins antigrav, tandis que Lugo Arth faisait pilonner au canon la zone d’où
semblaient venir les fusées.


Le contact avec le sol fut rude, mais il n’y eut pas
d’avaries. Le Sérénité s’était posé près des docks, derrière les cargos
brazaliens par rapport à la casemate. Et déjà quelques petits engins
atterrissaient en divers points de l’astroport.


Liro Clifton et Lugo Arth se précipitèrent vers le sas de
sortie où déjà se pressaient les hommes des deux commandos qu’ils avaient eux-mêmes
formés – des commandos composés en grande partie d’astronautes, d’hommes
capables de manœuvrer des vaisseaux de l’espace.


Dès qu’ils eurent mis pied à terre, ils coururent vers les
cargos brazaliens qui étaient leur objectif. Mais ce fut une course désordonnée
et maladroite.


Si Liro et quelques-uns de ceux qui étaient là et qui
naguère avaient fait de la prospection avec lui, savaient comment se comporter
sur un astéroïde, la plupart des autres, bien qu’on leur eût donné des conseils
à ce sujet, étaient surpris par la faible pesanteur. Ils trébuchaient, ou ils
sautaient trop haut.


Par bonheur, les cargos étaient tout près. Liro bondit dans
le premier qui se présenta. Il était vide. Mais le second était chargé de piles
atomiques.


Il chercha du regard le chef du commando.


— Vite, Sirden… Rassemble tes hommes, et montez tous
là-dedans. Vous savez ce qui vous reste à faire ensuite… Plus vite vous aurez
décollé, mieux cela vaudra.


Une minute plus tard, la même opération se renouvelait dans
un autre cargo qu’avait inspecté Lugo Arth et qui contenait lui aussi un
chargement de piles atomiques.


Pendant ce temps-là, d’autres éléments débarqués des canots
antigrav étaient venus les rejoindre, sous un feu d’enfer, à travers le terrain
de l’astroport.


*


* *


Dans la casemate, on tirait maintenant avec les mortiers,
les canons, les mitrailleuses automatiques. On avait très bien compris à quoi
tendait la manœuvre des assaillants, dans cette première phase. Mais on
hésitait à tirer sur les cargos brazaliens et sur les docks – à cause des
piles atomiques qui s’y trouvaient. Et il y eut bientôt une accalmie, car plus
personne n’était visible sur le terrain.


— Nous leur avons tout de même fait beaucoup de mal,
disait Lohar Frazal. Nous leur avons abattu deux astronefs, et probablement
endommagé plusieurs autres. Et les hommes qui se sont posés par petits groupes
m’ont l’air d’avoir subi des pertes sérieuses.


— Oui, dit pensivement Agolo. Mais ce n’est qu’un
commencement. Et ils ont pris pied sur l’astéroïde.


— Nous tiendrons… Et nous allons recevoir des renforts
de Brazal.


— Ils ne seront pas là avant une dizaine de jours. Et
qui nous dit qu’ils n’en recevront pas aussi ?


— Et le massacre continuera, fit Soana. N’allez-vous
pas essayer d’entrer en contact avec eux.


— Certes non ! s’écria Lohar. Ce sont eux qui nous
ont attaqués…


Sur l’écran du périscope, ils virent un des cargos
brazaliens décoller. Puis un second.


— On tire dessus ? demanda Lohar.


— Non, dit Agolo. Ces vaisseaux sont bourrés de piles.
Nous ne savons pas très bien ce qui se passerait s’ils étaient atteints de
plein fouet. Une explosion nucléaire dans le voisinage nous anéantirait tous.
Laissons-les profiter de leur acte de piraterie. Cela permettra à leurs
concitoyens, à qui je n’en veux pas, de vivre un peu plus longtemps…


Au même moment, Liro Clifton et Lugo Arth inspectaient les
docks. Ils furent étonnés de ne pas y trouver des stocks plus considérables de
piles.


— Je croyais leur production beaucoup plus importante,
dit Liro. Et les quais d’embarquement m’ont l’air eux aussi assez modestes. Le
trafic doit être relativement faible. J’ai l’impression qu’ils ne doivent pas
produire beaucoup plus que ce qui est nécessaire à leurs besoins… Je me demande
pourquoi…


— Oh ! ils doivent déjà avoir à Brazal des stocks
énormes.


— En tout cas – et malgré une défense beaucoup
plus active que nous ne l’aurions imaginé – nous n’avons pas trop mal
réussi cette première phase de l’opération. Nous avons déjà effectué une prise
intéressante.


— Oui. Mais si nous avions attaqué plus vite, comme je
le souhaitais, nous aurions peut-être pu aussi nous emparer de l’usine.


L’accalmie continuait, et dans la casemate, Lohard Frazal
disait :


— Nous leur avons causé des pertes, certes. Mais si
nous avions lancé plus tôt nos missiles, comme je le souhaitais, c’est-à-dire
si nous avions tiré les premiers, ils n’auraient peut-être pas pu s’emparer de
nos entrepôts et de nos deux cargos déjà chargés…


*


* *


L’accalmie se prolongea pendant les heures qui suivirent.


Le jour avait fait place à la nuit relative, puis la nuit
revint rapidement. Dans le ciel, Jupiter, ses satellites, le soleil lointain et
petit, mais très lumineux, les étoiles, continuaient à mener leur course rapide
autour de ce monde minuscule, inhospitalier, et où se déroulait un drame entre
des créatures humaines.


Liro Clifton et Lugo Arth avaient aménagé leur P.C.
provisoire dans les docks. Ceux-ci, avec leurs sous-sols profonds, offraient
des abris relativement sûrs. Plusieurs salles souterraines y étaient même
aménagées pour qu’on pût quitter les combinaisons spatiales. Mais Liro avait
donné l’ordre que l’on restât équipé, et que l’on se contentât d’enlever son
casque là où il y avait une atmosphère artificielle.


Carter apparut, accompagné de ses deux adjoints qui étaient
chargés d’appareils de radio.


Tous trois, dès la fin de la bataille, avaient gagné dans un
canot antigrav le ravin où les autres astronefs de la première vague avaient dû
se poser. Ils apportaient des nouvelles.


— Tout s’est bien passé, dit Carter. Un des vaisseaux a
été endommagé par une fusée, mais ce n’est pas grave. Tous se sont posés dans
de bonnes conditions, et des patrouilles ont été aussitôt lancées dans diverses
directions. Il y a d’autres casemates, mais moins importantes que celle qui est
en bordure de l’astroport et qui semblent puissamment aménagées. Nous avons
essuyé le feu d’une de ces casemates en gagnant le ravin. Nous avons fait un
détour pour revenir.


« Dans le ravin même, nous avons fait une découverte
intéressante. On s’est livré là autrefois à des travaux importants, car il y a
de l’uranium. L’exploitation n’ayant sans doute pas donné tous les résultats
escomptés, elle a été abandonnée. Mais il y a là, taillés dans les flancs mêmes
du ravin, des installations, des logements, des entrepôts encore en bon état,
avec tout leur matériel, et il suffirait de quelques piles atomiques de taille
moyenne que nous prendrions ici pour tout remettre en marche. Éventuellement on
pourrait même exploiter cette mine abandonnée. Dans l’immédiat cela offrirait à
nos hommes des abris absolument sûrs et relativement confortables, j’ai même
pensé que cela permettrait aussi à nos astronefs de regagner l’espace, où ils
seraient plus en sécurité qu’au sol, pour y attendre la suite des opérations.


— L’idée me paraît excellente, dit Liro. Et j’irai
moi-même voir cela dans un moment.


Lugo Arth eut un sourire.


— Vous parlez, fit-il, comme si nous allions nous
engager dans une campagne de longue durée… Or nous avons tout intérêt à faire
capituler les Brazaliens le plus vite possible. Car ils vont certainement
recevoir des renforts…


— Vous avez raison, Lugo. Mais leurs renforts
n’arriveront pas avant dix jours. Et, de toute façon, il nous faut nous ménager
des points d’appui solides. Ce qui ne nous empêche pas de passer rapidement à
une nouvelle action. Je vois deux objectifs à atteindre au plus vite : la
casemate de l’astroport et l’usine. Si la casemate s’avère trop coriace, nous
tâcherons d’attaquer l’usine par un mouvement tournant.


— D’accord, dit Lugo. Je vais préparer un plan que je
vous soumettrai. Je crois d’ailleurs moi-même que nous ne pourrons rien faire d’utile
avant vingt ou vingt-quatre heures, car il faudra aménager les points de départ
pour l’attaque, et les occuper, et amener sur place le matériel nécessaire. Les
canots antigrav vont avoir beaucoup de travail. Nous avons déjà perdu près de
soixante hommes, et je tiens à prendre toutes mes précautions…


— Vous savez que je renchérirai moi-même sur celles que
vous prendrez…


Arth eut encore un sourire.


— Vous ménagez plus le sang de vos hommes et même celui
de l’adversaire que ne le faisaient les généraux du lointain passé.


— Vous ne me le reprochez pas ?


— Oh ! certes non. Je trouve ce combat absurde…
Les Brazaliens auraient dû faire un geste après notre coup de semonce…


— C’est peut-être pour eux une question d’amour-propre…


— Au diable, l’amour-propre ! dit Carter.
Ah ! j’ai aussi un autre renseignement à vous donner de la part d’Angus
Soltir. Ce petit bonhomme toujours optimiste a la passion de la prospection. Il
a demandé à toutes les patrouilles de lui ramener des échantillons du sol. Il a
fait lui-même, tout seul, et armé simplement d’un pistolet, une virée dans un crisbol.
Il est maintenant convaincu qu’il y a beaucoup moins d’uranium sur cet
astéroïde qu’on ne le pensait. Il croit que le seul gisement vraiment
intéressant est celui qui est exploité ici, à Horlem.


— C’est possible, dit Liro. Mais pour le moment, nous
avons d’autres soucis. Travaillons à ce plan d’attaque, Arth.


*


* *


Dans la casemate qui servait de P.C. aux Brazaliens, on ne
restait pas non plus inactif. On envisageait de chasser des docks les
assaillants.


— Nous ne pouvons pas le faire immédiatement, dit Lohar
Frazal. Nos renforts sont dans les casemates qui entourent la mine. Là, il y a
près de deux cent cinquante hommes. À Cronem, où tout est resté calme –
car Cronem n’intéresse pas nos adversaires – il y en a près de cent
cinquante. Mais il faudrait les amener à pied d’œuvre, et autant que possible
sans qu’ils ne se fassent repérer. Il est nécessaire en outre d’élaborer un
plan minutieux, car chaque homme aura un rôle d’autant plus précis à jouer que
nous ne pourrons utiliser ni les canons ni les mortiers contre les docks. Cette
préparation demandera bien vingt à vingt-quatre heures.


— Oui, fit Agolo. Et pendant ce temps-là, il faudra
aussi tâcher de recueillir le maximum de renseignements sur nos adversaires.
Nous savons à peu près quels effectifs ils ont dans les docks, et ces effectifs
ne sont pas très élevés. Mais nous ignorons tout de leurs renforts, de leur
matériel. D’après la casemate 12, leurs astronefs se sont posés dans le ravin
d’Estol. Je présume que leurs commandos se sont installés dans les locaux de
l’ancienne mine. C’est de ce côté-là qu’il faudrait aller faire un tour, et je
me propose d’y aller moi-même sans plus attendre.


Tandis qu’Agolo parlait ainsi, sa sœur Soana visitait les
étages inférieurs de la casemate en compagnie de Horel Choglol.


— Je ne décolère pas, disait Soana, depuis le début de
cette horrible bataille. Tout cela est absurde et indigne de gens civilisés.
Nous aurions bien dû faire quelque chose pour Martem.


— Mais vous savez bien que…


— Je sais… Mais j’aurais volontiers sacrifié
quelques-unes de mes commodités pour les aider… Je trouve également monstrueux
que l’on n’aide pas les maigres tribus humaines, éparses et misérables, qui
continuent à errer sur la Terre depuis la guerre atomique…


— Mais vous savez bien que…


— Je ne veux rien savoir. Nous sommes tous trop
égoïstes. Et je comprends que les gens de Martem aient réagi. Je vous le dis
tout net comme je le pense. Et j’ai encore autre chose à vous dire. Quand je
suis arrivée ici, mon frère m’a laissé entendre qu’il voulait me marier à vous.


Horel rougit et dit :


— Mais…


Elle ne le laissa pas parler.


— Horel, fit-elle, vous êtes un garçon charmant. J’ai
pour vous beaucoup de sympathie, d’amitié et même d’affection. Mais je ne vous
épouserai jamais. Il vaut mieux que vous le sachiez dès maintenant. J’espère
que vous n’êtes pas amoureux de moi.


— Mais pas du tout, fit Horel. Je n’ai jamais songé à
une chose pareille. Et votre frère, je vous le jure, ne m’en a jamais parlé…


Elle se calma aussitôt et se mit à rire.


— Ah ! c’est bien dans sa manière… Quand il se met
quelque chose dans la tête… Il est d’ailleurs comme moi, plein d’idées, et
têtu…


— Nous allons lui expliquer qu’il a fait fausse route…


— Oui, mais pas maintenant. Ce n’est pas le moment. Et
nous ne savons d’ailleurs pas si nous ne serons pas tous morts demain. Morts
stupidement… Remontons… Allons leur porter à manger.


Quand ils débouchèrent dans la casemate proprement dite, ils
virent qu’Agolo et deux autres hommes se harnachaient et prenaient des armes
légères dans les râteliers.


— Où vas-tu ? demanda Soana à son frère.


— Examiner les positions de l’adversaire, le ravin où
sont ses renforts.


— Vous partez dans un crisbol ?


— Oui. Un crisbol de combat… Un petit engin
rapide et blindé. Il y en a un au bout de la casemate. On l’éjecte comme une
fusée, et il va presque aussi vite. Mais il est pilotable à la main, très
maniable et peut faire du surplace si l’on veut. Nous pourrons survoler leurs
positions.


— Combien de places dans cet engin ?


— Quatre.


— Et vous n’êtes que trois. Je viens avec vous.


— Tu es folle.


— Je ne suis pas folle. J’en ai assez d’étouffer dans
cette casemate. Je vous aiderai à prendre des photos. Car c’est bien cela que
vous voulez faire, n’est-ce pas ?


— Oui. Et peut-être nous poser au bord du ravin, et
examiner les lieux au télescope.


— J’examinerai, moi aussi. *


Agolo savait qu’elle n’en démordrait pas. Il céda.


— Bon, dit-il. Mais prends une arme.


— Je n’en ai pas besoin. Je ne veux tuer personne. Une
paire de jumelles me suffira.


— Si vous vous posez près du ravin, leur dit Lohar
Frazal, soyez tous très prudents.


*


* *


Liro Clifton était depuis une demi-heure sur la ligne de
soutien. Carter l’avait accompagné et guidé. Ils avaient amené plusieurs piles
atomiques prélevées dans le dock de l’astroport.


Le ravin d’Estol avait un aspect étrange. Il ressemblait à
une balafre profonde au flanc de l’astéroïde. Ses parois étaient quasi
abruptes, bien qu’on puisse les escalader facilement en raison de la faible
pesanteur. Il avait une dizaine de kilomètres de long.


Géologiquement, il ne ressemblait en rien aux ravins et aux
vallées sur les planètes du type terrestre. C’était un bizarre accident de la
nature. Son fond était plat, et large de plus de deux cents mètres.


L’ancienne exploitation minière se trouvait presque en son
milieu. Les astronefs de Martem qui avaient dû faire des manœuvres difficiles
pour se poser, étaient près de la paroi qui les abriterait le mieux, à cent
cinquante mètres les uns des autres.


Liro Clifton et ceux qui l’accompagnaient venaient de
pénétrer, par un sas dont les deux portes étaient d’ailleurs grandes ouvertes,
dans une salle souterraine où on voyait de vieux ordinateurs et un ameublement
sommaire.


— Oui, dit le jeune commandant, je crois que l’on
pourra tirer parti de tout cela. Ces installations taillées dans le roc
pourront être réaménagées très vite.


— Je m’en charge, lui dit un technicien. J’ai déjà
examiné l’appareillage pour les locaux qui sont dans ce coin-ci et qui ont un
dispositif autonome, il ne manquait que la pile. Dans une demi-heure, vous
aurez de l’air et de la chaleur…


Une demi-heure plus tard, Liro Clifton, Carter et quelques
autres s’installaient, en effet, dans une pièce qui avait dû être autrefois un
bureau directorial, et quittaient avec soulagement leurs combinaisons
spatiales.


Liro venait de demander à Carter de le mettre en
communication par radio avec Lugo Arth lorsqu’un officier entra précipitamment.


— Commandant, dit-il, nous venons de faire des
prisonniers.


Liro sursauta.


— Des prisonniers ? C’est une bonne chose.
Combien ?


— Trois… Ils étaient quatre. Mais le quatrième a été
tué dans la chute du crisbol blindé où ils se trouvaient. C’est une de
nos patrouilles qui a abattu ce crisbol, près du ravin.


— Où sont ces trois Brazaliens ?


— Ici, dans la pièce à côté. J’ai pensé que vous
voudriez les voir.


— Certainement. Amenez-les-moi.


L’instant d’après les trois prisonniers étaient introduits
dans le bureau. Ils ne différaient des gens de Martem que par la couleur de leurs
combinaisons spatiales, qu’ils portaient encore, et qui étaient grises alors
que celles de leurs adversaires étaient kaki. Ils avaient leurs casques, mais
la plaque faciale transparente était soulevée.


Liro ne reconnut pas tout d’abord Agolo Mirez. Il ne se
rendit pas compte non plus qu’un des compagnons de celui-ci était une femme.
Mais Agolo, dont le visage était un peu crispé, lui dit :


— Vous êtes Liro Clifton…


Le chef de l’expédition de Martem eut un geste d’étonnement.


— Comment le savez-vous ? On vient de vous le
dire ?…


— Non. Je vous connais. Nous nous sommes déjà vus en
chair et en os…


Liro le regarda mieux.


— Vous êtes Agolo Mirez… J’aurais préféré vous
rencontrer dans d’autres circonstances.


— Moi aussi.


Les deux hommes se regardèrent un moment en silence. Chacun
d’eux évoquait d’anciens souvenirs.


— Comment se fait-il ?… dit Liro. Que faisiez-vous
dans ces parages ?… Une mission de reconnaissance ? On confie
d’ordinaire ce travail à des subalternes…


— J’ai voulu me rendre compte par moi-même…


— Et vous vous êtes montré imprudent… Vous êtes
maintenant mon prisonnier.


— Oui, je suis votre prisonnier.


Il y eut un nouveau silence. Les deux hommes se regardaient.
Ils semblaient gênés l’un et l’autre. Ils n’oubliaient pas qu’ils avaient été
amis.


Ce fut Liro qui rompit le silence.


— Quittez vos combinaisons spatiales. Vous serez plus à
l’aise pour la conversation que, de toute façon, il faut bien que nous ayons.


Les trois prisonniers obéirent. C’est alors que Liro s’avisa
qu’il y avait une femme parmi eux. Il eut un nouveau mouvement de surprise.


— Vous utilisez des femmes dans ce combat ?
dit-il.


— C’est ma sœur, dit Agolo. Elle a voulu m’accompagner.


Liro se rappela alors que le Brazalien lui avait parlé d’une
sœur qu’il avait. Il lui avait même dit son nom : Soana. Il lui avait
montré sa photo. Maintenant, il la reconnaissait. Il lui dit, d’une voix assez
aimable mais un peu ironique :


— Vous aviez donc envie de vous battre ?


Elle le regardait droit dans les yeux. Elle était
impressionnée par la carrure de ce garçon blond et superbe, par son visage
ouvert et intelligent, par ses façons directes.


— Non, dit-elle. Je trouve cette guerre absurde et
insensée. Personnellement, je suis heureuse que nous ayons été faits
prisonniers et que mon frère et vous ayez ainsi l’occasion d’avoir une
conversation, comme vous le déclarez vous-même.


Liro la regarda avec intérêt. Mais il se contenta de
dire :


— Asseyez-vous.


Puis il fit signe à ceux de ses compagnons qui étaient là de
se retirer.


Il y eut un nouveau silence.


— Ainsi, dit Liro en s’adressant à Agolo, vous veniez
vous rendre compte par vous-même de l’état de nos forces ?


— C’est exact.


— Vous avez pu constater que nous sommes installés dans
une position solide.


— C’est exact. Mais nos propres positions ne le sont
pas moins. Vous avez pu le constater vous aussi, et juger de notre puissance de
feu.


— Nous viendrons à bout de votre résistance. Surtout
maintenant que vous êtes notre prisonnier, ce qui ne pourra que démoraliser vos
troupes.


— Nullement. D’autres sauront me remplacer. Et vous
devez bien vous douter que nous attendons d’importants renforts.


— Nous en avons nous aussi dans l’espace, dit Liro. Et
nous en attendons qui vont venir de Martem. Vous feriez mieux de capituler.


— Et vous, vous feriez mieux de repartir avant qu’on ne
vous écrase… Car il est bien clair que…


Soana interrompit brutalement son frère.


— Cette conversation est très mal engagée, dit-elle. Au
lieu de parler de stratégie et de futurs massacres, vous feriez mieux d’aborder
le sujet essentiel.


Elle avait parlé sur un ton de colère qui surprit les deux
hommes. Elle poursuivit :


— Maintenant que cette folle bataille est engagée, vous
mettez l’un et l’autre votre point d’honneur à la continuer. Mais finalement,
je vous le dis, il n’y aura que des vaincus. Et pas seulement ici. Mais à
Martem et à Brazal. Examinez plutôt pourquoi vous en êtes arrivés là, les uns
et les autres… Et vous comprendrez alors que cette guerre est non seulement
absurde, mais catastrophique pour nous tous…


Liro et Agolo restèrent un moment interdits par cette
véhémente apostrophe.


— Tu as peut-être raison, dit enfin le jeune Brazalien.
On aurait pu engager la conversation autrement. Pourquoi nous avez-vous
attaqués, Liro ?


— Vous le savez parfaitement bien, riposta l’autre avec
vivacité. Martem est en péril de mort. Mon père l’a expliqué en long et en
large à votre Grand Conseil dans les appels qu’il lui a adressés. Et vous,
pourquoi avez-vous refusé de nous secourir ?


Agolo hésita.


— Il s’agit là d’une décision de notre Grand Conseil
sur laquelle je ne peux pas me permettre de porter de jugement. Je ne puis
qu’obéir aux ordres que j’ai reçus…


— Et qui étaient fondés sur un monstrueux égoïsme…


— Je ne vous permets pas…


Soana se leva brusquement et s’écria :


— Cette querelle est stupide. Les raisons pour
lesquelles nous n’avons pas pu aider Martem, je vais vous les dire, moi,
puisque mon frère n’ose pas le faire…


Elle raconta alors, très vite, mais d’une façon nette,
claire, précise et pathétique ce qu’elle avait elle-même appris seulement
quelques heures plus tôt sur les conditions dans lesquelles les Brazaliens
travaillaient à extraire et à transformer l’uranium.


Elle ajouta :


— Vous devez maintenant comprendre pourquoi cette
guerre, si elle devait se prolonger, serait l’équivalent d’un double suicide…
Car, au fond, nous en sommes exactement au même point que vous en ce qui
concerne nos réserves… Et si elles ne sont pas renouvelées, nous périrons aussi
vite que vous.


— C’est exact, dit Agolo avec effort. Ma sœur vous a
dit la vérité. Et j’aurai sans doute fini par vous la dire moi-même si ma sœur
ne m’avait pas accompagné… Au fond, je m’en rends compte maintenant, quand j’ai
quitté mon poste pour venir faire un tour aux abords de ce ravin, j’avais
peut-être le désir inconscient de vous rencontrer, de vous parler…


Liro Clifton resta un long moment rêveur.


Il regardait Soana avec une certaine admiration.


— Je commençais, en effet, dit-il, à avoir l’impression
que votre production en uranium n’était pas, et de loin, aussi importante que
nous l’imaginions. Mais pourquoi ne pas nous l’avoir dit plus tôt ?
Pourquoi ne pas nous l’avoir dit quand nous avons crié au secours ?


— Je ne connais pas les vrais motifs de notre Grand
Conseil, répondit Agolo. Mais ils me paraissent évidents. Vous dire la vérité,
c’était la faire connaître du même coup à la population de Brazal, et donc la
démoraliser…


— Mon père et notre Grand Conseil ont eu, eux aussi,
des préoccupations du même genre… C’est pourquoi je me demande si la vérité
brutale ne vaut pas mieux que les atermoiements. Je vous répète que nous ne
sommes pas des agresseurs, ni des conquérants. Nous ne souhaitions qu’une aide
modeste, qui nous aurait permis de tenir longtemps en réduisant nos besoins au
strict minimum. Si nous avions connu les difficultés et les périls de votre
exploitation, nous vous aurions proposé d’y participer. Nous aurions trouvé des
volontaires pour cela…


Agolo Mirez réfléchit un long moment.


— Il est peut-être encore temps de le faire, dit-il. Et
je puis bien vous dire maintenant que le président de notre Grand Conseil,
Solorez, n’est pas absolument hostile à une négociation. Je crois que seul
l’amour-propre et le sentiment de l’honneur l’a poussé à nous ordonner de
résister à ce qu’il considérait comme une menace… Comment va Polters ?


— Il va bien. Il avait même recommencé à travailler
quand nous sommes partis.


— J’en suis heureux. Lui seul, sans doute, peut nous
sauver tous…[bookmark: bookmark1]


— En somme, il y a entre nous un effroyable malentendu,
causé, je le crois bien, par la crainte qu’ont eue nos gouvernements de mettre
nos populations au courant des réalités véritables… Accepteriez-vous que nos
deux états-majors se réunissent ? Ici même si cela vous convient…


— Je crois la chose possible. Et souhaitable. Et
j’espère que nous aboutirons à un accord que nos deux villes pourront ratifier.


— Je l’espère aussi, dit Liro. Je vais faire le
nécessaire de mon côté. Et je vais vous donner toutes les facilités pour
communiquer avec Horlem…


— J’aime mieux cela, dit Soana avec un sourire. Permettez-moi
de vous serrer la main, Liro Clifton.


— Vous présiderez notre réunion, lui dit ce dernier en
prenant dans la sienne la main qui se tendait vers lui. Car je crois que vous
serez le meilleur arbitre entre nous.







 


DEUXIÈME PARTIE



JUPITER


CHAPITRE IX


À Martem, les dirigeants vivaient dans une inquiétude
extrême.


On ignorait tout de ce qui se passait sur B 712.


Les communications étaient coupées avec le corps
expéditionnaire.


Holmi Clifton et les membres du Grand Conseil connaissaient
de nouveau de terribles angoisses.


La ville qu’ils administraient était maintenant comme morte.
De nouvelles mesures avaient encore restreint son train de vie. Les nuits,
alors que naguère l’activité y était presque aussi grande que pendant le jour,
étaient enténébrées et silencieuses. Durant les heures diurnes, seuls
fonctionnaient encore – et pendant un temps très bref le matin et le
soir – quelques trottoirs roulants sur les voies essentielles. La plupart
des entreprises avaient fermé leurs portes. Le ciel restait vide. Les lieux
autrefois les plus animés étaient maintenant les plus déserts.


Même dans les immeubles de plus de cent étages, les
ascenseurs ne fonctionnaient que quelques minutes toutes les trois heures. La
plupart des gens restaient terrés chez eux, chichement éclairés le soir, se
livrant à des travaux domestiques que les robots ou les appareils habituels
n’effectuaient plus.


Il n’y avait plus de journaux, plus de magazines, plus de
livres ou d’enregistrements musicaux nouveaux. On attendait avec impatience l’unique
émission de télé dont la durée avait été encore réduite. On l’attendait avec
l’espoir qu’elle apporterait du nouveau, l’annonce d’on ne savait quoi de
favorable.


Pourtant, le moral de la population restait bon. Car Holmi
Clifton lui avait annoncé l’expédition contre B 712 au moment de son
entrée en action. Il lui avait annoncé un premier succès.


« Ce n’est pas de gaieté de cœur, avait-il dit, que
nous avons préparé secrètement cette entreprise. Mais elle était le seul moyen
d’assurer la survie de Martem. Elle réussira totalement, j’en suis maintenant
sûr. Et c’est pourquoi je n’ai cessé de vous dire que j’avais confiance en
l’avenir. »


Cette nouvelle, loin de choquer qui que ce fût et de
soulever des critiques, avait été accueillie très favorablement. Depuis
longtemps déjà les habitants de Martem dénonçaient avec amertume l’égoïsme de
Brazal. Un grand espoir était né enfin.


Mais le lendemain, l’expédition avait cessé de transmettre
des messages. Et le public n’en fut pas informé.


Sept jours plus tard, les deux cargos brazaliens chargés de
piles atomiques qui avaient été capturées sur B712 se posaient sur l’astroport
de Martem.


En fait, on les attendait, car cette capture avait été
annoncée dans les derniers communiqués venus de là-bas.


Mais les commandos qui étaient à bord ignoraient totalement
pourquoi l’expédition avait cessé de donner signe de vie. Ils ne purent faire
qu’un récit de la courte phase de la bataille à laquelle ils avaient pris part
avant de gagner l’espace avec leur précieux chargement. Ils ne savaient pas ce
qui s’était passé ensuite. Ils étaient toutefois très optimistes comme le sont
tous ceux qui ont réalisé un exploit. Ils pensaient simplement que les
Brazaliens avaient mis en œuvre quelque procédé pour couper les communications
par radio de leurs adversaires, ce qui ne les empêcherait pas d’être finalement
obligés de capituler.


Holmi Clifton se raccrochait à cet espoir. La population
restait confiante. L’arrivée des deux cargos d’uranium avait été saluée avec
enthousiasme. Les plus impatients s’étonnaient même que l’on n’adoucît pas
certaines mesures de restriction.


Cinq ou six jours s’écoulèrent encore. Toujours le silence.
On se demandait, au Grand Conseil, si, après un premier succès, l’expédition
n’avait pas été anéantie. Le vieux président imaginait avec effroi son fils
mort ou prisonnier.


Mais comment savoir ce qui se passait sur B 712 ?
Il ne pouvait tout de même pas le demander à Brazal. Il décida finalement,
d’accord avec ses collègues, de se mettre en communication avec Crimgorsk, où
l’on savait peut-être quelque chose. Il envoya un message personnel au
président Hiro Falgine. La réponse qu’il reçut le stupéfia. Elle disait :


 


« J’aimerais vous donner des renseignements précis
concernant la situation sur B 712 ; malheureusement, je n’en ai pas.
J’ai toutefois appris hier, par un de mes collègues du Conseil qui s’était
rendu à Brazal pour affaires personnelles, que le gouvernement de cette ville
était lui-même absolument sans nouvelles de l’astéroïde depuis près de quinze
jours. D’autre part – mais c’est une information que mon collègue
n’a pas pu vérifier, bien qu’il la juge exacte – dix astronefs
brazaliens, qui avaient quitté la Terre il y a environ dix jours, n’auraient
pas pu atteindre B 712. Ils se seraient heurtés à une sorte d’écran
magnétique de nature inconnue. Ils auraient fait à plusieurs reprises le tour
de l’astéroïde sans parvenir à trouver un passage et auraient finalement fait
demi-tour.


 


« Ce que je puis en tout cas vous donner pour
certain c’est qu’à Brazal même, durant le séjour qu’y a fait mon collègue, des
mesures de restriction particulièrement sévères ont été prises, et que la ville
a totalement changé d’aspect, comme a dû le faire, hélas ! la vôtre. Je
puis en outre vous indiquer – mais à titre purement confidentiel,
pour vous et votre Grand Conseil –, que Brazal nous a demandé si
nous ne pourrions pas lui céder de l’uranium, ce qui nous a grandement surpris.
Pour les raisons que vous savez déjà, nous n’avons malheureusement pu répondre
que par la négative. »


 


Holmi Clifton réunit aussitôt le Grand Conseil pour lui
soumettre cet étonnant message.


— Je n’y comprends absolument rien, dit-il à ses
collègues. Mais je n’ai aucune raison de mettre en doute les renseignements que
Hiro Falgine a eu l’amabilité de me transmettre. Je vous propose d’envoyer un
astronef jusqu’aux abords de B 712 pour voir ce qu’il en est.


L’astronef partit le soir même.


Huit jours plus tard, on recevait de lui la communication
suivante :


 


« Impossible d’approcher de l’astéroïde. Une barrière
magnétique mystérieuse, à environ 1 500 kilomètres de celui-ci, et de tous
côtés, interdit le passage. Partout où nous avons essayé, notre astronef a
d’abord été freiné, puis stoppé, puis renvoyé en arrière comme par une muraille
invisible et élastique. L’astéroïde lui-même est comme enveloppé dans un
brouillard. Nous ne trouvons aucune explication à ce phénomène d’une nature
absolument inconnue. La seule hypothèse qui nous vienne à l’esprit, et elle est
probablement absurde, c’est que l’astéroïde, peut-être à la suite des combats
qui se sont livrés sur les gisements d’uranium, a été détruit par une explosion
atomique. L’écran impénétrable, dans ce cas, pourrait être un des effets
secondaires de l’explosion. »


 


L’hypothèse ne parut pas totalement absurde à Holmi Clifton.


« Mon fils et ses compagnons sont morts, pensa-t-il, la
gorge serrée. Et aussi les Brazaliens qui vivaient sur l’astéroïde. Et Martem
est perdue… Et Brazal aussi sans doute, car cette ville ne devait pas avoir
autant de réserves que nous l’imaginions. Et Crimgorsk aussi, un jour… Car je
doute que Polters… »


Polters pourtant allait de mieux en mieux et restait, lui,
optimiste. On avait commencé les travaux pour les nouvelles installations de
recherche…


*


* *


Il faut maintenant revenir au moment où Liro Clifton et
Agolo Mirez poursuivaient une conversation beaucoup plus détendue qu’elle ne
l’avait été au début.


Les deux hommes avaient lancé des messages pour ordonner un
cessez-le-feu et convoquer leurs états-majors. Puis leurs propos avaient presque
retrouvé le ton de leurs entretiens d’autrefois.


Ils parlèrent beaucoup de Polters et des heureux jours
passés ensemble.


Ceux qu’ils avaient convoqués arrivèrent très vite. Ils
savaient tous déjà qu’un accord était devenu non seulement possible, mais
absolument nécessaire. C’est pourquoi le contact entre ces hommes qui se
battaient quelques heures plus tôt fut un contact dépourvu d’hostilité.


Liro Clifton exposa les raisons qui avaient amené Martem à
entreprendre son expédition. Agolo Mirez expliqua quelle était la véritable
situation sur B 712.


Soana dit alors :


— Il s’agit maintenant pour vous tous de tirer les
conclusions de tout cela. En somme, il vous faut trouver un moyen qui permette
à la fois à Martem et à Brazal de continuer à vivre. Je vous supplie de le
faire dans un esprit d’amitié. Liro Clifton m’a demandé tout à l’heure, en
riant, de présider ces débats…


— J’étais très sérieux, dit Clifton.


— Ce serait une tâche au-dessus de mes compétences.
Mais, s’il vous arrive d’être en désaccord sur un point ou sur un autre, je
veux bien essayer de mon mieux de vous départager, et je vous jure que je le
ferai en toute impartialité.


Les discussions furent longues, mais toujours courtoises.
Liro dut faire prendre des documents à bord du Sérénité, qui était resté
sur l’astroport. De son côté, Agolo en envoya chercher dans son bureau de
Horlem. On examina de part et d’autre des rapports, des statistiques.


Soana n’eut à intervenir qu’à deux reprises, sur des points
d’ailleurs assez secondaires, et tout le monde s’inclina de bonne grâce devant
sa décision.


Il fallut toutefois plus de huit heures pour aboutir à un
accord. Mais cet accord fut accepté sans réserve de part et d’autre, et les
poignées de mains alors échangées furent franches et loyales.


En gros, les Brazaliens devaient fournir une certaine
quantité d’uranium – d’ailleurs relativement peu importante – à leurs
partenaires. D’autre part – et c’est Liro qui avait suggéré cette
solution – les gens de Martem exploiteraient eux-mêmes les quelques
gisements moins riches, et notamment la mine abandonnée sur laquelle ils se
trouvaient. Il serait fait appel pour cela à des volontaires qui viendraient de
la planète Mars.


De toute façon, le secret ne pourrait plus être gardé à
Brazal en ce qui concernait la situation réelle de l’astéroïde.


Il fut en outre convenu que les recherches scientifiques
dans le sens où les menait Polters seraient poursuivies en collaboration entre
les deux villes, et que Brazal aiderait Martem à restaurer son centre d’études
atomiques.


Un tel accord devait permettre aux uns et aux autres de
vivre – à un train évidemment réduit, mais convenable – pendant deux
ou trois générations. Cela donnerait du temps pour se retourner…


— Je suis convaincu, dit Liro Clifton, que notre Grand
Conseil ratifiera cet accord et que notre population l’accueillera avec
soulagement.


— Notre population à nous, dit Agolo Mirez, ne
l’accueillera pas sans une certaine stupeur – tout en apprenant du même
coup la vérité sur notre vie ici. Mais elle l’acceptera, parce qu’elle
comprendra. Et c’est pourquoi notre Grand Conseil le ratifiera aussi, j’en suis
sûr.


— Eh bien ! il ne reste plus qu’à le transmettre à
nos villes respectives, et à faire plus ample connaissance.


*


* *


Ils étaient tous en train de se restaurer, quand le
radiotélégraphiste du Champion, l’un des astronefs stationnés non loin
d’eux, et qui avait été chargé de transmettre à Martem un message explicatif de
Liro Clifton, ainsi que le texte de l’accord, apparut dans la salle où ils se
trouvaient, et s’approcha de Liro.


— Impossible, lui dit-il, d’entrer en communication
avec Martem. Je ne sais pas ce qui se passe. J’ai pu avoir ceux de nos
vaisseaux qui sont restés dans l’espace autour de l’astéroïde, et je leur ai
demandé de se mettre eux-mêmes en contact avec notre ville. Ils m’ont répondu
peu après qu’ils ne le pouvaient pas eux non plus. Ils ont ajouté que plusieurs
membres de leur équipage éprouvaient depuis un moment de curieux vertiges…


— C’est bizarre, dit Clifton. Retournez à votre poste,
et essayez encore de joindre Martem. Restez aussi en contact avec nos astronefs
qui sont dans le ciel, pour savoir ce qu’il en est de ces vertiges. Demandez
qu’on vous amène un médecin au micro. Il s’agit probablement du mal de
l’espace.


Quelques minutes s’écoulèrent. La plupart de ceux qui
étaient là – plongés qu’ils étaient dans des conversations animées –
n’avaient même pas pris garde aux paroles échangées entre Liro et le
radiotélégraphiste.


Soudain, le petit émetteur-récepteur à courtes distances que
Carter avait installé dans la salle se mit à bourdonner. Carter alla décrocher
les écouteurs.


— C’est pour vous, Agolo Mirez. On vous parle de
Horlem.


Agolo écouta un moment, l’air de plus en plus perplexe.


— Voilà qui est curieux, dit-il, quand il eut fini. On
me prévient de mon bureau qu’on tente depuis près d’un quart d’heure d’entrer
en communication avec Brazal pour y transmettre mon message et le texte de
notre accord. Mais il est impossible d’établir la communication. Brazal ne
répond pas…


— Martem non plus, fit Liro.


— Oui, j’ai entendu cela tout à l’heure.


— Ne nous affolons pas. L’astéroïde est peut-être dans
une de ces zones mouvantes qui stoppent les ondes radiophoniques.


— C’est un phénomène peu fréquent.


— Mais bien connu néanmoins, dit Liro. Il ne faut pas
que cela nous coupe l’appétit… Ni notre joie d’avoir conclu un accord honorable
pour nous tous.


— Liro Clifton a raison, fit Soana. Toute cette
histoire aurait pu beaucoup plus mal finir, et j’en tremble encore…


Les conversations reprirent avec animation. Mais au bout de
quelques minutes, le même radiotélégraphiste que précédemment reparut.


— Non seulement, dit-il, nous ne pouvons toujours pas
avoir Martem, mais nos astronefs qui sont dans l’espace ne répondent plus.


— C’est probablement, dit Carter, parce que la vague
neutralisante s’est glissée entre eux et nous. Il n’y a qu’à attendre que cela
passe…


Ils attendirent.


L’émetteur-récepteur se manifesta de nouveau. C’était encore
pour Agolo Mirez.


— Avez-vous enfin pu prendre contact avec Brazal ?
demanda-t-il.


Il écouta longuement la réponse. Il était un peu pâle
lorsqu’il posa les écouteurs.


— On me signale une chose étrange, dit-il. Nos radars
de Horlem viennent d’enregistrer de très gros astronefs…


— Vous êtes sûr, dit Liro, que ce ne sont pas les nôtres ?


— Non. Nos opérateurs n’ont jamais cessé de suivre les
vôtres sur leurs écrans. Vos vaisseaux sont d’ailleurs tous en ce moment du
côté opposé. Il s’agit d’astronefs comme ceux que nous avons détectés il y a
trois mois…


— Il y a trois mois ?…


— Oui, fit Soana. Mon frère a oublié de vous le dire.
C’était d’ailleurs un autre de ses soucis. Il y a environ trois mois – et
cela s’était déjà produit une fois auparavant – des vaisseaux de l’espace,
énormes et d’aspect absolument inconnu, ont été observés sur nos radars… On a
supposé alors que ceux qui les manœuvraient appartenaient à une race
intelligente inconnue et venue on ne sait d’où…


— Ils étaient d’ailleurs très loin et n’ont fait qu’une
très brève apparition, dit Agolo. J’espère qu’il en sera encore de même cette
fois-ci… La dernière fois, j’avais malgré tout donné l’alerte… Et si nous avons
demandé à Brazal des armements, et construit des casemates, sachez que c’était
uniquement pour nous prémunir contre un éventuel péril de cette sorte…


Liro Clifton et ses compagnons écoutèrent cette déclaration
avec une certaine stupeur.


— Une pareille chose paraît incroyable, dit Liro. Et
pourtant… J’ai toujours pensé que nous n’étions pas les seules créatures
pensantes dans l’univers… Vous avez raison, Agolo. Il faut donner l’alerte… À vos
forces et aux nôtres… Je ne pensais pas, lorsque nous sommes arrivés ici, que
nous aurions peut-être à faire face ensemble à un péril inconnu…


Le jeune Brazalien dit d’une voix qu’il voulait
rassurante :


— Il est sans doute encore trop tôt pour parler de péril…
Mais il n’est jamais mauvais de prendre des précautions…


— Donc, alertez vos casemates… Je vais alerter nos
astronefs qui sont dans le ravin… Mettez tous vos combinaisons spatiales.


Ils se levèrent, en proie à une légère crainte. Mais Soana
fit un sourire à Liro.


— J’espère, dit-elle, que ces astronefs inconnus ne
vont pas nous gâter l’heureuse conclusion de nos entretiens…


— Mais non… Mais non…, s’exclama son frère. Mais
préparons-nous…


Il se dirigeait vers l’émetteur-récepteur quand celui-ci fit
de nouveau entendre sa voix grêle. C’était encore le bureau d’Agolo Mirez qui
appelait.


Carter avait mis un amplificateur à l’appareil, et tout le
monde put entendre les paroles hachées et fiévreuses qu’il débitait :


— C’est vous, Agolo Mirez ?… C’est encore moi…
Oui, c’est moi, Alsror Fringa… Vous m’entendez mal ?… C’est à cause des
clameurs qu’on pousse dans nos couloirs…


— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Agolo.


— Ces… Ces astronefs… Ils approchent de plus en plus de
B 712… Ils viennent tout droit sur Horlem, me signalent les opérateurs des
radars… Ils sont énormes… Beaucoup plus encore que les observateurs ne
l’avaient imaginé au début… Il n’y en a que deux… Ils sont… gigantesques… Vous
m’entendez, directeur…


— Oui… Mais pourquoi les gens crient-ils dans le
bâtiment ?


— Ils crient parce qu’ils ont peur…


— Ils savent que ces astronefs approchent ?


— Oui, ils le savent… Du dehors, on les voit d’ailleurs
maintenant très bien à la jumelle… Des vaisseaux monstrueux, qui ne ressemblent
à rien de ce que nous connaissons…


— Tâchez de calmer ceux qui crient… Dites-leur de
gagner les abris… Dites-leur de ne pas s’affoler… Dites-leur que ces astronefs
ne se poseront peut-être pas. Et que s’ils se posent, ceux qui les occupent ne
sont pas forcément animés par de mauvaises intentions… Mais déclenchez l’alerte
générale…


— C’est déjà fait… Les sirènes ont déjà retenti… Les
gens ont très peur. Et il y a encore autre chose… Depuis un moment, nous sommes
tous pris de vertiges…


— De vertiges ?


— Oui, de nausées et de vertiges qui deviennent de plus
en plus violents… Par la porte ouverte du couloir, je vois des gens qui
titubent comme s’ils étaient ivres. Ils veulent gagner les abris, mais ne le
peuvent pas. Ils se cramponnent les uns aux autres pour ne pas tomber… Ils
poussent des cris de frayeur… J’en vois qui s’évanouissent… Moi-même… Je me
cramponne à ma table… Ça tourne dans ma tête… J’ai le plus grand mal à vous
parler, directeur… Je… Ça se rapproche… Je…


La voix se tut. Mais on entendait, sortant de l’appareil, le
rugissement des sirènes.


Agolo hurlait dans le micro :


— Êtes-vous toujours là, Alsror ?…
M’entendez-vous… Faites un effort, je vous en supplie… M’entendez-vous ?…


La voix reprit brusquement, une voix étranglée, lointaine,
assez forte pourtant pour que chacun en distingue les syllabes, car les sirènes
d’alarme s’étaient tues.


— … Je… Je… C’est épouvantable… Les gens ont envahi
votre bureau et tombent comme des mouches… Je… Je vois par le hublot du bureau…
C’est indescriptible, monstrueux… Au secours ! Au secours !


Ce dernier cri fit courir un frisson dans le dos de tous
ceux qui étaient là. Et ils comprirent qu’ils n’entendraient rien d’autre.


Déjà, Agolo Mirez se précipitait vers la sortie, suivi de
Soana et de Liro. Ce dernier criait aux autres :


— Vite… Courons jusqu’à l’astronef le plus proche. Nous
y serons mieux outillés pour organiser la défense, si une défense est encore
possible.


Agolo, Liro, Soana, Lugo Arth et Lohar Frasal furent les
premiers à sortir du sas, en combinaison spatiale.


Dehors, il faisait nuit, mais dans le ciel fourmillant
d’étoiles trônait Jupiter.


Une des falaises du ravin était plongée dans l’ombre.
L’autre, du côté où se trouvaient les astronefs, était éclairé presque comme en
plein jour par la lumière qui émanait de l’énorme planète. On pouvait voir très
bien Saturne dans un coin du ciel et même distinguer à l’œil nu son singulier
anneau. Mais ils avaient autre chose à faire qu’à contempler les
constellations.


De toute la force de leurs jambes, ils couraient vers le vaisseau
le plus proche, qui n’était qu’à une soixantaine de mètres.


Ils allaient l’atteindre lorsqu’une grande flamme étrange et
bleuâtre – et qui pouvait ressembler à la queue d’une comète – balaya
le ciel. Puis ils sentirent sous leurs pieds une vibration étrange, comme si
tout l’astéroïde, s’était mis à trembler. En même temps, ils virent deux ou
trois fusées éclater au loin, très haut, dans la direction où se trouvait
Horlem.


— C’est sans doute de la casemate de l’astroport que
l’on tire sur les vaisseaux de ces créatures, pensa Liro Clifton. Et peut-être
aussi sur Sérénité, qui est resté là-bas.


Il avait l’impression qu’il entendait un mugissement –
mais ce ne pouvait être qu’une impression – et que sa tête se mettait à
tourner.


Ils atteignirent le sas de l’astronef, dont la porte
extérieure était déjà ouverte pour les accueillir. Ils s’y engouffrèrent. Ils
étaient une dizaine. L’instant d’après ils pénétraient dans le vaisseau
même : le Champion, l’un des meilleurs de leur flottille. Sa coque
vibrait étrangement.


Le commandant du bord les attendait. Il dit à Liro :


— Carter m’a informé à l’instant de ce qui se passe.
Nous venions d’ailleurs nous-mêmes de détecter sur nos radars ces deux
monstrueux vaisseaux. Si vous le désirez, nous pouvons décoller dans sept
minutes… Nous serons sans doute mieux dans l’espace s’il nous faut livrer un
combat. Tous les opérateurs de missiles sont à leur poste et n’attendent que
vos ordres.


— Oui, dit Liro. Nous serons mieux dans l’espace.
Préparez la manœuvre…


Le commandant du Champion passa sa main sur son
front :


— Excusez-moi, gémit-il soudain… Je suis en proie à un
affreux vertige… Je ne sais pas si je vais pouvoir…


Brusquement, il s’effondra.


— Vite, cria Liro. Filons vers la cabine de navigation.
Je vais diriger moi-même la manœuvre… Vous, Lugo Arth, et vous aussi ;
Lohar Frazal, courez jusqu’au poste de lancement des missiles, où vous ferez le
nécessaire… Nous allons décoller, car, dans ce ravin, la vue est bouchée de
toutes parts…


Ils se précipitèrent. Soana, Agolo, Soltir et deux ou trois
autres suivirent Liro.


Dans les couloirs de l’astronef, des hommes blêmes
titubaient. Agolo, qui avait comme ses compagnons ouvert la visière de son
casque, hoquetait.


Ils arrivèrent, pantelants, dans la cabine de pilotage, où
un radiotélégraphiste gisait sur le sol.


Liro Clifton serrait la mâchoire, luttait avec toute son
énergie contre le vertige qui l’envahissait. Il n’avait qu’une pensée en
tête : atteindre le tableau de bord, effectuer les manœuvres nécessaires
pour faire décoller verticalement l’astronef.


Il se disait – mais sans trop y croire au fond de
lui-même – qu’une fois qu’ils seraient dans l’espace cela irait mieux, que
leurs affreux malaises se dissiperaient. Puis il se rappela soudain que les
équipages des vaisseaux de leur flotte restés en orbite autour de l’astéroïde
avaient été atteints eux aussi de vertiges. Alors il eut la conviction que le
drame monstrueux dans lequel ils étaient tous plongés n’aurait d’autre issue
pour eux que la mort.


Mais, comme tous les hommes énergiques et entêtés, il
continua à se diriger vers le tableau de bord.


Un choc sourd le fit se retourner. Agolo venait de tomber.
Soltir se cramponnait à une pièce métallique, dans l’entrée de la cabine.
Soana, les mains plaquées sur sa poitrine, comme si elle étouffait, était la
plus proche de Liro. Elle le regardait, ses yeux noirs agrandis par la peur et
la souffrance. Soudain, elle vacilla et tendit vers lui ses bras en
criant :





— Liro !


Il se précipita pour la secourir. Il la reçut dans ses
propres bras au moment où elle chavirait.


Il lui cria, mû par le réflexe machinal d’une personne qui
veut en rassurer une autre :


— N’ayez pas peur, Soana…


Mais déjà elle ne l’entendait plus.


Dans la même seconde, à travers le hublot, il vit la même
traînée lumineuse bleuâtre qui avait déjà traversé la nuit, et il crut
apercevoir, juste au bord de la falaise, se détachant sur le ciel et le
masquant presque, une forme mouvante, énorme, sertie de rectangles et de
triangles lumineux multicolores, une chose incroyable, qui ressemblait à une
ville en mouvement.


Mais cela ne dura que le temps d’un éclair.


Il eut la sensation que sa tête éclatait, ou que des feux
d’artifice tournoyaient sous son crâne. Et brusquement, ce fut la nuit totale.
La dernière sensation qu’il éprouva – une sensation d’une étrange douceur
au sein de l’horrible tumulte dans lequel il se débattait – fut celle que
lui causait le poids du corps de Soana évanouie entre ses bras.


Ils tombèrent tous les deux, inconscients, enlacés.







 


CHAPITRE X


À Martem, un an s’était écoulé depuis la disparition de
l’expédition que commandait Liro Clifton. Et l’on savait, par Crimgorsk, que
les gouvernants de Brazal continuaient à être sans nouvelles de l’astéroïde B 712
et à ignorer totalement ce qui avait bien pu s’y passer.


L’opinion générale, dans l’une et l’autre ville, était que
quelque imprudence avait été commise, au cours des combats qui avaient dû les
opposer les uns aux autres, soit par les Brazaliens qui exploitaient l’uranium,
soit par leurs adversaires, et que cette imprudence avait pu provoquer quelque
monstrueuse explosion dans les docks où étaient entreposées les piles,
atomiques, ou dans l’usine même, le résultat final ayant été la destruction de
l’astéroïde.


Seuls, Polters et quelques-uns de ses collègues du monde
savant n’étaient pas de cet avis. Pour eux, même une bombe atomique désamorcée,
et à plus forte raison une pile, ne pouvait pas éclater aussi facilement qu’on
l’imaginait. Mais quelle explication donner, à ce qui s’était passé sur B 712 ?


Il était resté impossible de s’approcher de ce corps
céleste.


Cinq mois après la mystérieuse catastrophe, Brazal avait
envoyé un nouvel astronef en reconnaissance. Il s’était heurté au même obstacle
infranchissable. Martem avait fait de même un mois plus tard, sans plus de
succès.


Dans une ville comme dans l’autre, on avait renoncé à
savoir. On n’avait, d’ailleurs, plus les moyens de faire naviguer des
astronefs ; pas même pour des missions de prospection. La dépense en
énergie était trop lourde.


Pratiquement, les hommes avaient à peu près cessé de
naviguer dans l’espace. Quelques fusées transcontinentales continuaient à
évoluer entre Brazal et Crimgorsk, et tous les deux ou trois mois un astronef
de cette dernière ville faisait son apparition dans le ciel de Martem. Mais
c’était tout.


Même à Crimgorsk, les gens commençaient à prendre peur. Bien
que leur mine d’uranium fût encore en état de maintenir une activité normale
pendant sept ou huit ans, cette échéance ne leur paraissait, maintenant, pas
très éloignée. En outre, ils redoutaient aussi, dans l’immédiat, que Brazal, ou
Martem, ou les deux villes ensemble, ne tentent chez eux une incursion.


Animés par ce qu’ils appelaient « l’égoïsme
sacré », ils s’étaient mis à fabriquer des armes pour faire face à toute
éventualité.


À Brazal, comme à Martem, le moral était très bas. Dans une
ville comme dans l’autre ne fonctionnaient plus que les services essentiels.
Les trottoirs roulants ne marchaient plus. Les ascenseurs et les monte-charge
ne marchaient plus. Dans les grands immeubles, ceux qui habitaient les étages
supérieurs devaient faire d’interminables et pénibles montées et descentes par
les escaliers de secours, et aller à pied dans les rues mornes. À Martem, les
jardins avaient un aspect désolé. Dans les parcs, on ne voyait plus que les
squelettes des arbres morts. Les piscines étaient vides. Même l’air qu’on
respirait n’avait plus la même pureté qu’autrefois.


Le seul espoir qui restait, et qui s’amenuisait chaque jour,
et qui maintenant n’était plus dans les esprits qu’une toute petite lueur
donnant la force de vivre, se fondait sur une éventuelle découverte de la
science. Mais à Brazal rien n’était en vue dans ce sens. Et, à Martem, les
travaux de reconstruction du Centre de Recherches n’avançaient qu’avec une lenteur
extrême.


Ce matin-là – exactement un an et neuf jours après
l’annonce d’une première victoire de l’expédition – Holmi Clifton
présidait une réunion du Grand Conseil.


Holmi était maintenant un homme qui portait toutes les
marques de son âge. Il avait maigri. Sa grande carcasse était voûtée. Ses
cheveux tout blancs. Ses yeux ternes.


Comme il avait la certitude que son fils était mort, il
n’avait plus rien à espérer de la vie. Disparaître à son tour lui était égal.
Il aurait voulu pourtant garder encore un peu d’espoir pour la ville qu’il
avait passé tant d’années à servir. Il aurait voulu assurer le salut de ses
concitoyens. Mais il se rendait compte qu’il ne pourrait désormais que
prolonger leurs misères.


— J’ai encore passé ma nuit, dit-il à ses collègues, à
examiner des statistiques. La dernière fois que nous nous sommes réunis, nous
avons encore rogné sur la part d’énergie allouée à nos écoles. Je voudrais
retarder le plus possible le moment où il nous faudra les fermer tout à fait.
En attendant, d’autres mesures sont à prendre. Nous approcherons bientôt de la
limite où il nous faudra porter atteinte même à nos besoins vitaux. Je crois
toutefois – étant donné que nos rations alimentaires, auxquelles nous
n’avons pas touché jusqu’ici, sont restées au-dessus du minimum vital –
que nous sommes dans l’obligation de les réduire quelque peu. Cela nous
permettra de faire fonctionner plus longtemps nos usines productrices
d’aliments synthétiques…


Il donna ensuite des chiffres, que lui avaient fournis les
experts qu’il avait consultés.


La mesure qu’il proposait fit l’objet d’une longue et
parfois âpre discussion. Elle fut finalement adoptée.


Holmi Clifton se tourna alors vers son voisin de droite.
C’était un petit homme mince et pâle, aux cheveux d’une blancheur immaculée. Il
semblait lui aussi très marqué par son âge. Mais ses yeux demeuraient vifs et
mobiles.


À l’extrémité de son bras droit, on voyait une main
métallique articulée.


— Et vous, mon cher Polters, où en êtes-vous de vos
travaux ? lui demanda Holmi.


— Ils iraient plus vite si la reconstruction de nos
moyens de travail était plus rapide.


— Vous savez bien que les gens sont las et découragés,
qu’ils commencent à ne plus croire à rien…


— Je le sais et je ne leur en veux pas. Mais ils ont
tort. Nous pourrions peut-être encore nous en tirer au prix d’un suprême
effort…


— Oui, peut-être. Mais il sera de plus en plus
difficile d’exiger quoi que ce soit de nos concitoyens. Depuis un mois, le taux
des suicides augmente de façon dangereuse. Nous craignons que cela ne devienne
contagieux. Compte tenu de ces conditions qui seront de plus en plus
aléatoires, combien de temps pensez-vous qu’il vous faudra encore pour aboutir
à un résultat vraiment et rapidement utilisable ?


Le vieux savant eut un geste las.


— Je sais que nous réussirons. Mais il ne faut pas
compter que cela se produira avant deux ans, dit-il.


Holmi se sentait accablé.


— Nous ne pourrons jamais tenir aussi longtemps… Les
estimations les plus optimistes ne nous donnent qu’une survie de un an et demi
à dater de ce jour. On pourrait encore gagner quelques semaines en adoptant,
très vite, un régime de famine… Mais vous savez comme moi que bien des gens
préféreraient mourir dès demain plutôt que de vivre une telle agonie…


— Je vais tâcher d’aller plus vite, dit Polters. Mais
il y a des limites aux forces humaines…


— Nous ne le savons tous que trop bien…


Quand, le soir même, l’annonce fut faite d’une réduction des
rations alimentaires, il y eut dans Martem un commencement de panique. Mais
Holmi Clifton réussit une fois encore à calmer ses concitoyens. Il n’y réussit
qu’en leur masquant une partie de la vérité – à savoir que si rien ne
survenait, ils seraient tous morts dans un an et demi.


*


* *


Liro Clifton sortit lentement, très lentement de son
inconscience, comme on sort d’un long et épais cauchemar dans lequel on se
débat encore. Il n’ouvrit pas tout d’abord les yeux, mais il sentait une clarté
filtrer vaguement à travers ses paupières.


Il crut d’abord se souvenir qu’à deux ou trois reprises
déjà, il avait été sur le point de se réveiller ainsi, puis qu’il était retombé
dans la nuit. Mais il lui semblait que cette fois-ci il allait sortir de son
invincible torpeur.


Il n’avait toutefois pas la sensation qu’il émergeait d’un
sommeil anormal : tout au plus d’un sommeil un peu fiévreux. Il n’était ni
étonné, ni angoissé. Simplement engourdi, comme quelqu’un qui n’aurait pas
encore assez dormi.


Mais soudain un souvenir lui traversa l’esprit. Il crut
qu’il était à bord du Sérénité, dans la cabine où il couchait habituellement.
Il crut même qu’il se trouvait dans cet astronef parce qu’il se livrait à une
mission de prospection. Mais un autre souvenir se fit jour vaguement en
lui : une séance dramatique devant le Grand Conseil de Martem. Il était en
train de parler. Mais impossible de se rappeler pourquoi cette séance avait eu
lieu, pourquoi il y avait participé, et ce qu’il y avait dit.


Il faillit alors se rendormir. Mais une autre image se forma
dans sa tête : il examinait des armes, avec d’autres hommes, sur un
terrain, non loin de l’astroport de Martem. Des armes ? Pourquoi des
armes ?


Brusquement, tout un pan de sa mémoire lui revint. Il sut ce
qu’il avait dit au Grand Conseil, et pourquoi. Et qu’il avait ensuite préparé
une expédition, avec Lugo Arth et quelques autres. Et qu’il était parti avec
vingt-deux astronefs et environ mille hommes pour aller prendre aux Brazaliens,
de gré ou de force, sur B 712, l’uranium dont Martem avait besoin.


Mais il ne parvenait pas encore à se souvenir de ce qu’il
avait fait au cours des derniers jours… De ce qu’il avait fait la veille.
Toutefois, il n’éprouvait plus le besoin de se rendormir. Son esprit était
maintenant excité à l’extrême.


Et soudain, une autre image apparut en lui, – avec une
force incroyable : celle d’un visage de femme, encadré de longs cheveux
noirs. Soana…


Alors tout lui revint d’un coup : la bataille sur
l’astroport, sa venue dans le ravin d’Estol, avec Carter, sa conversation avec
Agolo Mirez, la réunion des deux états-majors, leur accord, et puis… et puis…
et puis le drame imprévu et monstrueux. Leurs vertiges, leurs chutes… Et son
tout dernier souvenir, le plus doux : Soana tombant évanouie entre ses
bras, Soana qu’il avait admirée au cours des heures précédentes, pour sa
lucidité, son courage, et aussi sa beauté.


« Je ne suis pas à bord du Sérénité, pensa-t-il,
mais à bord du Champion, dans le ravin d’Estol. »


Il n’essaya pas d’ouvrir les yeux, mais il tenta d’allonger
un bras pour tâter autour de lui le sol de la cabine de navigation. Mais il ne
put pas bouger d’un pouce.


« Mon esprit est éveillé, se dit-il, mais mon corps est
encore engourdi et paralysé. C’est sans doute l’effet de ce je ne sais quoi
d’effrayant et de mystérieux que nous avons tous subi… Mais cela va sans doute
se dissiper, car je me sens parfaitement lucide et n’éprouve pas le moindre
malaise ni la moindre souffrance. Soana a dû glisser d’entre mes bras quand je
suis moi-même tombé. Elle doit donc être là tout près… Et je suis vivant… Donc
elle est vivante elle aussi… Et tous les autres… Je dois être le premier à me
réveiller… Car dans le cas contraire on nous aurait déjà porté secours. Combien
de temps suis-je resté évanoui ? Je me le demande. Quelques heures, sans
doute… Peut-être même simplement quelques minutes… »


Il tenta encore de remuer le bras, mais sans plus de succès
que la première fois. Il n’insista pas. Une légère envie de dormir le saisit de
nouveau, mais il la repoussa sans difficulté. Et il pensa :


« Je n’éprouve plus aucun vertige… Je ne sens plus
aucune vibration bizarre… Ces créatures inconnues qui nous ont attaqués sont
peut-être reparties… Mais peut-être n’était-ce pas réellement une attaque.
Peut-être se livraient-elles à quelque expérience scientifique sans même s’être
avisées de notre existence… Tout est possible… Et si elles sont reparties, les
choses vont reprendre leur cours au point où nous les avons laissées… »


Pour sa part, il les avait laissées en tenant Soana entre
ses bras.


L’idée qu’elle reposait toujours auprès de lui, qu’il
l’aurait touchée s’il avait pu bouger, le troublait profondément. Les heures
qu’il avait vécues avant de sombrer dans l’inconscience avaient été si
imprévues, si mouvementées, si chargées d’événements, qu’il n’avait guère eu le
temps de s’occuper d’elle. Il en avait eu assez toutefois pour écouter
attentivement ses paroles et contempler son visage, et pour en être séduit plus
qu’il ne l’avait jamais été par le visage et les paroles d’aucune autre femme.


Les yeux clos, parfaitement immobile, il se mit à penser à
Soana avec une infinie douceur, à rechercher dans sa mémoire les inflexions de
sa voix, les expressions de ses traits.


Et soudain, il voulut la voir. La voir, car elle était là,
près de lui. Il essaya d’abord de tourner la tête, mais ne le put pas. Cela
commença à l’inquiéter.


Il se décida alors à ouvrir les yeux. Mais il eut
l’impression que ses paupières étaient faites d’un dur métal, et non pas d’un
mince voile de chair. Il parvint néanmoins à les soulever.


Il comprit aussitôt qu’il n’était pas dans le ravin d’Estol,
pas dans la cabine de navigation de l’astronef Le Champion.


Il voyait un plafond bleuté et vaguement ondulé, un plafond
très haut, à quinze ou vingt mètres au-dessus de lui. Et pour autant qu’il en
pouvait juger, ce devait être le plafond d’une salle immense.


Sa tête était si rigide que c’est à peine s’il put se rendre
compte qu’il était lui-même enfermé dans une sorte de longue caisse
parfaitement transparente, et qu’il était complètement nu. Il reposait allongé,
les bras le long du corps, sur une surface sans doute lisse et très dure. Il se
fit l’effet d’un de ces gisants de marbre qu’on voyait sur les tombeaux
antiques des seigneurs ou des princes de l’Église. Et cela lui donna un choc
terrible.


Faute de pouvoir remuer la tête, il essayait de tourner les
yeux autant qu’il pouvait, et il eut vaguement l’impression qu’il y avait, à sa
droite et à sa gauche, d’autres caisses transparentes.


Mais c’était tout ce qu’il pouvait voir, ou entrevoir. Le
silence était total. La lumière étrange.


Un affolement terrible le gagnait d’instant en instant. Des
questions non moins terribles explosaient dans sa tête comme des pétards :


« Où suis-je ?… Où se trouve cette salle ?
Peut-être sur l’astéroïde B 712… Mais probablement pas… Cette
lumière ? Ce plafond d’aspect bizarre ?… Tout cela ne sent pas
l’humain. Alors, ce sont ces créatures qui nous ont emmenés ? Mais
où ? Où sommes-nous ? Et dans ces autres caisses transparentes, qu’y
a-t-il ? Probablement mes compagnons ? Soana serait donc là elle
aussi… Vivante puisque je suis vivant… Mais qu’est-ce que ces créatures veulent
faire de nous ? Pourquoi suis-je tout nu dans cette cage de verre ?
Pourquoi ne puis-je pas bouger ?… »


Il essaya de crier, d’appeler, mais sa mâchoire, ses lèvres,
sa langue, refusèrent de lui obéir.


Pendant des heures, dans le silence de ce hall d’aspect si
insolite, sous cette lumière bleue qui ne venait de nulle part, il rumina ces
lourdes pensées.


Il n’avait ni faim ni soif. Il continuait à ne pas souffrir.
Mais il avait envie de hurler.


Finalement, il tomba dans une légère somnolence.


*


* *


Ce fut un bruit métallique – une sorte de tactac qui le
tira de cet engourdissement. Il rouvrit les yeux, avec un peu moins de peine
que la première fois. Et de nouveau le plafond ondulé s’imprima sur sa rétine.


Le tactac lui parut être un bruit de pas. Quelqu’un ou
quelque chose approchait, il essaya de regarder sur le côté mais ne vit rien.
Il ne vit la créature que lorsqu’elle fut au niveau de sa caisse transparente.


Une créature vivante, ou un robot ?


Un robot, pensa-t-il tout d’abord. Mais sans aucune
certitude. La nature est capable de créer des êtres vivants si bizarres…


Cela avait la taille d’un homme, une tête en forme de
sphère, d’un bleu intense, des globes oculaires blancs, avec un gros point noir
au milieu, un torse bleu et cubique d’où partaient, de chaque côté, trois bras
dont les mains étaient différentes les unes des autres et suggéraient des
outils voués à certains usages bien déterminés.


Il ne vit pas les jambes, mais estima qu’elles devaient être
aussi grêles que les bras. Il comprit alors que sa caisse transparente devait
être posée sur un socle.


Le curieux monstre s’affaira un moment autour de lui. Le
jeune homme ne voyait pas ce qu’il faisait ; mais il devait manipuler
quelque appareil se trouvant soit au pied du socle, soit à l’intérieur de
celui-ci. Cela dura trois ou quatre minutes. Puis le robot (Était-ce bien un
robot ?) s’éloigna. Le tictac de son pas se perdit dans les lointains. Et
ce fut de nouveau le silence, un silence absolu.


L’attente recommença.


Liro se posait d’autres questions :


« Si ces créatures d’apparence métallique ne règnent
pas en maîtres ici, qui sont les vrais maîtres ? Comment sont-ils
faits ? Où sont-ils ? Se montreront-ils ? »


Tout cela ne lui disait rien qui vaille. La salle où il
était avait toute la froideur impersonnelle d’une clinique chirurgicale ou
d’une morgue, avec quelque chose de plus inquiétant, de plus fantastique.


« Ne vont-ils pas tenter de faire des expériences sur
nous ? »


À la pensée d’être disséqué, et qui plus est disséqué vivant,
il éprouva un horrible sentiment de répulsion.


Des heures s’écoulèrent.


Brusquement, il se mit à avoir faim. Puis il s’aperçut qu’il
pouvait bouger la tête.


Il prêta une attention plus grande à ce qui se passait dans
son corps. Il eut l’impression que ses muscles se détendaient un à un. Alors
que jusque-là il n’avait eu ni chaud, ni froid, il éprouva une petite sensation
de chaleur, qui n’était d’ailleurs pas désagréable. De légers picotements, des
sortes de chatouillements infimes lui parcouraient la peau.


Il n’essaya pas d’analyser ces sensations ni de se demander
ce qui les provoquait. Tout au plus pensa-t-il qu’elles n’étaient pas sans
rapport avec la visite de l’étrange personnage à la tête sphérique et bleue.


« Nous avons dû être drogués, se dit-il. Et le monstre
est venu faire quelque chose pour dissiper complètement les effets de la
drogue. Mais ensuite… »


Cet « ensuite » se fit encore attendre un assez
long moment.


Liro tourna carrément la tête à gauche. Il vit alors, sur un
socle métallique, dans une cage transparente toute semblable à la sienne, un
homme nu, parfaitement immobile et les yeux fermés.


Il le reconnut. C’était un des membres de l’équipage du Champion.


Sur sa droite, un autre homme, qu’il reconnut aussi mais
dont il avait oublié le nom. Cet homme avait fait partie de l’état-major
d’Agolo Mirez.


Il ne put pas voir ceux qui se trouvaient plus loin.


Il s’avisa qu’il pouvait remuer les lèvres, les mâchoires.
Il aurait pu maintenant crier, appeler. Mais à quoi cela aurait-il servi ?
Si l’on s’occupait d’eux d’une façon aussi méticuleuse, c’est que l’on avait
quelque projet les concernant. Le mieux était de ne pas y penser, d’attendre.
Cela viendrait sans doute bien assez vite.


Il essaya de lever un bras, mais ne le put pas. Son bras
n’était plus paralysé, il le sentait bien. Mais il vit en redressant la tête
qu’il était lié au socle par une courroie. Ses pieds l’étaient aussi.


Les minutes s’écoulaient.


Il entendit enfin le même tactac métallique que
précédemment. La créature bleue, cette fois encore, s’approcha de lui. Elle le
regarda un moment de ses yeux totalement inexpressifs. Puis elle tripota
quelque chose dans le socle. La caisse transparente se souleva comme un
couvercle et se rabattit sur un côté. Le robot défit alors les liens qui
maintenaient les chevilles et les poignets de Liro.


Celui-ci eut une brusque envie de se jeter sur cette odieuse
créature, de l’écraser. Mais à quoi cela servirait-il ? Elle était sans
doute inconsciente, et, bien qu’elle n’eût qu’une frêle apparence, elle devait
être beaucoup plus vigoureuse et dangereuse qu’un homme.


Elle leva doucement un de ses six bras et fit signe à Liro
de se mettre sur son séant. Il obéit, puis tenta de mettre un pied à terre.
Avec une grande promptitude, l’autre l’en empêcha et parvint à lui faire
comprendre par gestes qu’il ne devait pas bouger pendant un moment. Liro obéit
encore, et en profita pour examiner la salle.


Elle était plus vaste encore qu’il ne l’avait pensé. Et on y
voyait partout, bien alignées, ces étranges boîtes transparentes qui toutes
contenaient un être humain totalement nu.


Liro, en regardant les légers mouvements de sa propre
poitrine, s’avisa qu’il respirait très normalement.


« Ou bien nous sommes sur une planète du type terrestre
où on nous a amenés pendant notre évanouissement, pensa-t-il, ou bien cette
salle est dotée d’une atmosphère artificielle. Les vrais maîtres de ces lieux
respirent peut-être de la même façon que nous. Auquel cas ils ont peut-être
quelques points communs avec nous. Si ce ne sont pas des brutes intégrales,
tout n’est peut-être pas perdu… »


Il constata à ce moment-là que ses compagnons de misère
encore enfermés sous les caisses transparentes ne respiraient pas, eux. Pas le
moindre tressaillement sur leurs poitrines. La pensée qu’ils étaient morts lui
vrilla l’esprit. Mais il la rejeta aussitôt.


« Je devais être ainsi avant de me réveiller, se
dit-il. Plongé dans une sorte de catalepsie… »


Le robot bleu lui fit signe de descendre du socle. Il obéit.
Le robot lui fit signe d’avancer entre deux rangées de socles et de gisants. Il
obéit, et tandis qu’il marchait ainsi, il reconnut Soana. Elle reposait dans sa
cage, nue, belle comme une statue de marbre. Bouleversé par un mélange
d’émotion, de confusion, de tendresse, il fit mine de s’élancer dans sa
direction. Mais le robot lui saisit le bras dans une de ses poignes terribles
et l’obligea à marcher droit. Il comprit qu’il serait vain de résister.


Tout en avançant ainsi entre ces morts-vivants, il
reconnaissait certains de ses camarades de l’expédition. Carter était là, et
Soltir, et Lugo Arth, et d’autres qui avaient joué des rôles moins importants
que ces derniers. Il vit aussi des visages inconnus – des Brazaliens, sans
doute.


Outre Soana, il y avait d’autres femmes, et qui ne pouvaient
être que des Brazaliennes, car l’expédition n’avait comporté que des hommes.


Les ravisseurs avaient donc fait des prisonniers non
seulement dans le ravin d’Estol, mais aussi dans Horlem, comme il aurait
d’ailleurs pu le supposer.


Il estima à cent cinquante environ le nombre des êtres
humains enfermés dans cette salle – des êtres humains qui semblaient
pétrifiés.


Il ne vit qu’une seule cage vide.


Le robot le poussa dans un couloir. Ce couloir était garni
de placards qui portaient de brèves inscriptions en une langue inconnue. Une
des six mains mécaniques ouvrit l’un d’eux, après avoir fait signe à Liro de
stopper. Et le jeune homme vit avec étonnement qu’il y avait des vêtements
humains dans ce placard. Il constata même avec stupeur que c’étaient les siens.


Tout y était : sa combinaison spatiale et les sacoches
qui l’accompagnaient, son costume habituel, ses chaussures, tout ce qu’il y
avait dans ses poches, et même un petit pistolet automatique.


Il pensa avec une amère ironie :


« C’est tout bêtement un vestiaire… Les inscriptions
sur les portes des placards sont des numéros. Et les numéros correspondants
figurent sur les socles des caisses transparentes. Ce robot sait lire… Ces
créatures sont bien organisées. Mais je pouvais déjà m’en douter… »


Il mit en hâte son costume. Il retrouva dans une de ses
poches son chronomètre – un magnifique chronomètre de cosmonaute, qui
pouvait marcher cinquante ans sans se dérégler d’une seconde, et qui dormait
l’heure martienne à Martem, l’heure galactique et même l’heure terrestre à
Crimgorsk et à Brazal, ainsi que le jour, le mois, l’année.


Il y jeta un bref coup d’œil puis fit un rapide calcul
mental. Déduction faite du temps approximatif depuis lequel il était réveillé,
il avait dû rester évanoui pendant sept ou huit heures. Donc il avait été
capturé une quinzaine d’heures plus tôt.


Le robot le regardait se vêtir sans impatience. Liro garda
sur son bras sa combinaison spatiale, et fit signe qu’il était prêt. Puis il
demanda :


— Où sommes-nous ?


L’autre ne parut pas l’entendre. Et peut-être ne
l’entendait-il pas. Il se borna à indiquer qu’il fallait continuer à avancer
dans le couloir.


De nouveau Liro fut très inquiet. Où le menait-on ?
Toutefois il se sentait mieux depuis qu’il avait retrouvé ses vêtements. Il
pensa aussi qu’on ne se serait pas donné la peine de les lui rendre – et
qui plus est de lui rendre les siens – si ç’avait été pour le mener tout
droit dans une salle de dissection.







 


CHAPITRE XI


Ils entrèrent – l’homme et le robot – dans une
salle sans fenêtres dont les dimensions correspondaient mieux à l’échelle
humaine que celle d’où ils étaient partis. Une pièce carrée, de six mètres de
côté. Le plafond n’était qu’à trois mètres au-dessus de leurs têtes. Et c’était
un plafond très ordinaire.


Tout était propre, net, nu. Au milieu de la pièce, une table
métallique et deux fauteuils, métalliques eux aussi. Le long d’un mur, deux
meubles qui ressemblaient à des lits. On voyait une autre porte, mais qui
devait sans doute s’ouvrir sur un placard. Et c’était tout.


Dans un des deux fauteuils, un homme était assis. Il se leva
brusquement lorsque Liro et son guide apparurent. Il se précipita vers son
semblable les bras tendus.


— Liro Clifton !


— Agolo Mirez !


Ils se serrèrent longuement les mains, en se regardant avec
tristesse.


— Je suis si heureux de te revoir, dit le jeune
Brazalien.


Il avait repris d’instinct le tutoiement qu’ils avaient
pratiqué entre eux quelques années plus tôt, durant les trois mois où ils
avaient vécu côte à côte auprès de Polters.


Le robot bleu avait déjà disparu et refermé la porte
derrière lui.


— Moi aussi, Agolo, je suis heureux de te revoir. Je
viens de sortir de mon évanouissement. Depuis combien de temps es-tu ici ?
Y es-tu tout seul ?


— Tout seul… J’y suis depuis neuf jours…


— Neuf jours ? Ce n’est pas possible… Aurais-je
donc été dans l’inconscience pendant si longtemps ? J’avais calculé que
j’étais resté évanoui pendant sept ou huit heures…


— Moi aussi, c’est ce que j’avais calculé. Mais je suis
ici depuis neuf jours… Tout seul… Et je te jure que je commençais à trouver le
temps long…


— Tu as ton chronomètre ?


— Oui, on me l’a rendu.


— Montre-le-moi.


Il le compara avec le sien. Les deux chronomètres marquaient
bien la même heure. Et indiquaient bien le même jour, d’après le calendrier
terrestre : 20 mai.


— C’est juste, dit Liro. Mais je ne l’avais pas
remarqué. Cela fait bien neuf jours, et même dix, qui se sont écoulés depuis
que nous avons perdu conscience à bord du Champion. J’ai d’ailleurs
parfois l’impression, tant tout cela est étrange, que les derniers événements
que nous avons vécus ensemble remontent à un siècle… Et pourtant, même dix
jours, cela me paraît beaucoup. Ils ont dû nous emmener très loin.


Agolo avait repris son chronomètre et l’examinait. Soudain
il poussa une exclamation.


— Ça, alors ! Nous sommes bien en l’an 2 615 ?…
Je ne rêve pas ?…


— Bien sûr, nous sommes en 2 615.


— Mon chronomètre indique 2 616.


Liro jeta de nouveau un coup d’œil sur le sien, et fronça
les sourcils.


— Le mien aussi ! s’écria-t-il.


Les deux hommes se regardèrent un moment en silence.


— Ce n’est pas possible, reprit Liro. Ce n’est pas
matériellement possible… Nos chronomètres ont dû se détraquer pour une raison
qui m’échappe, probablement pendant notre transport. Car il n’est pas possible
que nous soyons ici depuis un an et dix jours…


— En tout cas, il vaut mieux ne pas y penser… Chercher
une explication à ce qui est inexplicable nous rendrait fous… La seule chose
qui maintenant compte pour moi, c’est que je ne suis plus seul… Et que je t’ai,
toi, pour compagnon…


— Naturellement, tu n’as aucune idée de l’endroit où
nous sommes.


— Absolument aucune. Mais je vais te montrer quelque
chose.


Il alla ouvrir la porte que Liro avait prise pour une porte
de placard. Elle donnait sur un étroit couloir. Dans un réduit, sur la gauche,
on voyait une installation sanitaire assez sommaire, mais visiblement toute
neuve. Et sur la droite, une sorte de penderie avec, au-dessus, des rayons.
Agolo y avait mis sa combinaison spatiale et quelques objets qu’il avait
retrouvés dans ses vêtements.


Le petit couloir donnait accès à un couloir plus large et
terriblement long. Il ne comportait pas de fenêtres, mais de loin en loin des
hublots très étroits – trop étroits pour qu’un corps humain pût passer au
travers.


Liro se précipita vers le plus proche et regarda.


Devant lui s’étendait un paysage désolé, une vaste plaine
toute blanche et comme enneigée. Au loin se détachait sur le ciel noir et
étoilé une chaîne de montagnes bleuâtres, aux sommets bizarres et déchiquetés.


— Voilà au moins la preuve, dit Agolo, que nous ne
sommes plus sur l’astéroïde B 712, où aucun paysage, nulle part, ne
ressemble à cela. Mais où sommes-nous ? Peut-être sur une planète.
Peut-être même hors du système solaire. J’ai bien l’impression qu’il n’y a pas
d’atmosphère, là, dehors. Donc nous vivons dans une atmosphère artificielle. La
pesanteur est sans doute artificielle, elle aussi…


— Oui. Je le crois, moi aussi.


Ils firent quelques pas.


— J’ai inspecté les lieux, reprit Agolo. Tous ces
petits couloirs que tu vois mènent à des pièces exactement semblables à celle
où nous étions tout à l’heure… Toutes vides et fermées de l’autre côté. J’en ai
compté quatre-vingts. Ce couloir où nous sommes est également bouclé à ses deux
extrémités. Impossible de s’évader.


— Je ne vois d’ailleurs pas bien où nous pourrions
aller.


— Hélas ! fit Agolo avec un pâle sourire.


Ils restèrent un moment silencieux.


— Je crois, reprit le Brazalien, que ces pièces sont
destinées à ceux qui sont encore dans les cages de verre…


— Car, naturellement, tu sors toi aussi d’une de ces
cages…


— Bien entendu. Et je suppose que nous allons tous nous
réveiller les uns après les autres. Et que même nous pourrons nous voir. J’ai
noté que toutes les chambres, à l’intérieur même de ce dispositif, n’avaient
pas de serrures. On pourra circuler librement.


— Ce sera au moins une bonne chose de nous retrouver
ensemble. Mais comment savoir pourquoi on nous a amenés ici ?


— Je crois qu’il vaut mieux ne pas penser à cela non
plus. Mais je me tourmente pour ma sœur Soana. Je me demande si elle a été
amenée ici, elle aussi…


Liro rougit imperceptiblement.


— Elle est là… Je l’ai vue, dit-il.


Agolo poussa un soupir.


— Nous allons donc sans doute la retrouver. Et je serai
heureux de l’avoir auprès de moi. Mais je me demande ce qui vaut mieux pour
elle, d’être avec nous ou d’être restée sur B 712 ?


— En tout cas, elle est vivante, et il n’est pas sûr
que ceux qui sont restés là-bas le sont encore. Ta sœur, Agolo, est une fille
magnifique et courageuse.


— Oui, je crois, fit le Brazalien d’un air rêveur. Je
ne soupçonnais pas qu’elle eût autant de ressort et autant de sagesse. Elle a
pour toi beaucoup d’estime et d’amitié…


Liro rougit encore.


— Comment peux-tu le savoir ? Depuis que nous nous
sommes retrouvés, nous sommes restés constamment tous ensemble, jusqu’au moment
du drame…


— Oh ! je la connais bien… Je suis sûr que tu l’as
impressionnée… Peut-être même un peu plus que cela… Mais il est temps de
retourner dans notre propre cellule. Il va être l’heure du repas.


— Du repas ? C’est vrai… Je ne t’ai pas encore
demandé si on t’avait donné à manger…


— Viens… Tu vas voir…


Ils regagnèrent la chambre qui leur avait été attribuée.


*


* *


Le robot entra. Il portait un plateau sur lequel reposaient
deux bols et deux cuillers. Il le posa sur la table, puis se retira.


— Tu crois que c’est un robot ? demanda Liro.


— J’ai tout lieu de le penser. C’est, en tout cas, de
toute évidence, une créature métallique. Il est aussi muet qu’un caillou… J’en
ai vu un autre dans le couloir, fait exactement comme lui, le jour où on m’a
amené ici. Mais sait-on jamais ?…


Liro se pencha sur son bol qui contenait une mixture
jaunâtre et assez épaisse.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. C’est
mangeable ?


— J’ignore ce que c’est. Mais comme j’en mange depuis
neuf jours, je suppose que c’est comestible… Ça n’a même pas mauvais goût. Tu
te doutes d’ailleurs que, sur B 712, le gros de notre alimentation était
fait de nourritures synthétiques assez peu variées. Ça ne m’a pas changé
tellement…


Liro goûta et, ne fit même pas la grimace.


— C’est mangeable, en effet, dit-il. Cela a un petit
goût acidulé…


— Et c’est très nourrissant, je crois. Je n’ai, en tout
cas, pas souffert de la faim.


Ils eurent vite expédié ce curieux repas.


Liro se frotta les yeux.


— C’est curieux, dit-il. J’ai encore sommeil.


— Ne t’en inquiète pas… Cela m’a fait ça aussi les
trois ou quatre premiers jours. Puis cela s’est dissipé. Couche-toi sur ce lit…
Il est un peu dur, mais on y dort très bien.


*


* *


Cinq jours s’écoulèrent.


Ils passaient leur temps à évoquer le passé – et la
stupidité de l’escarmouche meurtrière qui les avait opposés, l’un à l’autre.
Ils parlaient beaucoup de Polters, pour lequel ils avaient tous les deux la
plus grande admiration. Ils se demandaient non sans angoisse ce qui s’était
passé sur B 712 après leur enlèvement, s’il y avait des survivants sur
l’astéroïde, si l’exploitation de l’uranium avait pu reprendre, si Brazal et
Martem avaient conclu un autre accord du genre de celui qui n’avait pas pu leur
être transmis.


Liro se demandait aussi ce qu’étaient devenus ceux de ses
astronefs qui étaient restés dans l’espace. Ils espéraient qu’ils avaient pu
s’enfuir. Mais tout au fond de lui-même il n’y croyait guère.


Pour eux, la question la plus terrible était : « Reverrons-nous
jamais nos villes natales ? » Ils n’osaient pas se la poser
mutuellement. Et, dans l’immédiat, Liro n’avait qu’un seul grand désir :
revoir Soana.


Quand ils étaient las de bavarder, leur unique distraction
était d’aller regarder le paysage à travers les hublots du couloir. Un paysage
toujours aussi désolé, aussi désert.


— Si nos ravisseurs habitent une planète pareille,
disait Agolo, ils doivent être bien différents de nous-mêmes.


La visite bi-quotidienne de leur geôlier à la tête sphérique
constituait aussi une diversion à la monotonie des heures.


Mais le sixième jour, ils entendirent qu’on ouvrait la porte
de la pièce voisine. Un nouveau « pensionnaire » venait d’arriver, et
ils allèrent le rejoindre par les petits couloirs.


C’était un homme des commandos de Liro Clifton, et celui-ci
se rappela qu’il lui avait parlé deux ou trois fois. Un garçon robuste, bien
découplé, mais dont les yeux étaient remplis d’une stupeur apeurée.


Liro lui expliqua comment il allait vivre désormais. Puis il
lui demanda :


— Depuis combien de temps pensez-vous que vous avez été
enlevé ?


L’autre réfléchit :


— Quinze à vingt heures au maximum.


— Avez-vous un chronomètre comme celui-ci ?


— Non. Je n’ai qu’une montre qui marche pendant un
mois. Pourquoi ?


— Oh ! je vous le dirai plus tard. C’est une
vérification assez absurde que je voudrais faire.


Les six être humains suivants, qui vinrent les rejoindre à
deux ou trois jours d’intervalle, avaient été eux aussi de simple combattants,
ou des techniciens brazaliens, et n’avaient pas eux non plus de chronomètres
perfectionnés. Mais le septième fut Lugo Arth. Et, lui, il avait un chronomètre
comme ceux de Liro et d’Agolo.


Ceux-ci l’examinèrent aussitôt. Il indiquait l’année 2 616.


Liro Clifton hocha la tête.


— Je commence à me demander, dit-il d’un air songeur,
si nous n’avons pas réellement dormi pendant un an ?


— Que voulez-vous dire ? s’exclama Lugo Arth.


Ils le lui expliquèrent. Et Agolo ajouta :


— Nous étions peut-être en état d’hibernation dans ces
cages transparentes. Mais pourquoi auraient-ils fait cela ? Dans quel
but ?


*


* *


Les « nouveaux » continuèrent à arriver, à la même
cadence. Plusieurs d’entre eux avaient des chronomètres de cosmonautes. Sur
tous ces chronomètres on lisait : année 2 616.


Ils continuaient à ne trouver à cela aucune explication.
Mais tous se demandaient, – si plus d’un an s’était effectivement écoulé
depuis leur capture – dans quel état devaient se trouver Martem et Brazal
après avoir subi des restrictions de plus en plus sévères.


Liro guettait les nouvelles « arrivées » avec une
impatience croissante. Il frissonnait quand il entendait le pas d’un robot dans
le couloir à une heure qui n’était pas celle des « repas ». Six
femmes – des Brazaliennes – avaient déjà été amenées, et logeaient
ensemble. Mais pas Soana.


Ils étaient déjà quarante-huit quand elle apparut enfin.
Elle était très pâle, mais toujours aussi belle. On lisait dans ses yeux plus
de colère que de peur. Mais quand elle vit Liro et son frère, son visage
s’épanouit.


Liro lui prit les mains. Ils se regardèrent. Il tremblait
légèrement. Il sentit qu’elle tremblait aussi, et que ce n’était pas de
frayeur.


Mais ce ne fut pas ce jour-là qu’il lui avoua son amour.


Ce ne fut que quelques jours plus tard, et dans des
circonstances dramatiques.


*


* *


Quand ils furent cinquante dans les locaux aménagés pour les
loger – vingt-neuf hommes et vingt et une femmes – il se passa
quelque chose de nouveau, de très étrange, d’inquiétant.


Ce jour-là, on fit sortir dix d’entre eux dans le grand
couloir qui leur était habituellement interdit. Six robots bleus, parfaitement
identiques les uns aux autres, les encadrèrent, et en silence les emmenèrent
jusqu’à une grande salle qu’ils ne connaissaient pas, et qui ressemblait à
celle où se trouvaient les cages transparentes.


Liro, Agolo et Soana faisaient partie du groupe.


Là, il y avait d’autres robots.


Ils virent des tables surmontées d’appareils étranges. On
leur fit signe de s’avancer vers ces tables, puis de s’y coucher. Certains
d’entre eux – notamment Soana – hésitèrent. Soana fit même mine de
fuir. Mais elle finit par obéir comme les autres.


On leur lia les chevilles et les poignets, et on leur plaça
sur la tête un casque métallique fait d’éléments mobiles et extensibles, et
d’où partaient de nombreux fils. Après quoi les robots qui s’étaient livrés à
ces diverses opérations se retirèrent.


Au bout d’un moment, ils éprouvèrent un léger picotement
dans le cuir chevelu. Ce picotement, jusqu’à la fin, resta très supportable.
Mais la fin fut longue à venir. Car on les laissa ainsi pendant six heures.
Après quoi les robots les ramenèrent où ils les avaient pris.


Tous se sentaient horriblement humiliés et inquiets. Mais
Soana était dans un état de fureur indescriptible.


— Je ne tolérerai pas que ces monstres me manipulent de
nouveau, disait-elle. Je préfère mourir…


Son frère eut beaucoup de peine à la calmer. Car il n’y
avait rien d’autre à faire qu’à obéir.


Liro était très inquiet. « Ils commencent par des
expériences sur notre cerveau, se disait-il. Et cela finira par de la
dissection. »


Le lendemain, cela recommença. Le même groupe fut emmené.
Soana semblait résignée. Mais quand ils arrivèrent dans la grande salle au fond
de laquelle se trouvaient les tables sur lesquelles on les faisait se coucher,
elle bouscula le robot qui se trouvait près d’elle et s’enfuit.


Le robot la rattrapa d’un bond. Elle poussa un cri. Puis on
entendit une détonation. Liro, qui était le plus près de la jeune femme crut
que c’était le monstre bleu qui avait tiré sur elle au moyen de quelque arme
invisible. Mais il vit que Soana tenait un pistolet dans la main. Et il vit le
robot s’effondrer dans un bruit de ferraille. Sa tête sphérique avait éclaté.


Liro courut jusqu’à la Brazalienne, lui enleva le pistolet.
Mais déjà une autre créature mécanique, survenant de derrière eux, fonçait sur
la jeune fille, ses six bras levés, comme pour la broyer.


Liro l’abattit. Soana se jeta dans ses bras.


Tous les autres membres de leur groupe étaient restés
pétrifiés par la stupeur et la frayeur, tandis qu’une demi-douzaine de robots
s’avançaient, menaçants, vers le couple enlacé.


Soudain, alors qu’ils n’en étaient qu’à cinq ou six pas, ils
s’immobilisèrent.


Soana bégayait :


— Je n’ai pas pu supporter cela… Je préfère mourir…
Qu’est-ce qu’ils attendent pour nous tuer ?


— Et s’ils ne nous tuent pas, dit Liro,
accepteriez-vous de vivre pour quelqu’un qui ne pourrait pas vivre sans
vous ? Pour moi qui vous aime ?…


— Oh ! Liro, moi aussi, je vous aime… Je vous ai
aimé dès le premier jour où nous nous sommes vus…


Les robots ne bougeaient pas. Même leurs gros yeux
inexpressifs demeuraient immobiles. Ils se remirent pourtant en mouvement, mais
avec lenteur. Ils faisaient maintenant des gestes qui pouvaient paraître
conciliants. Ils semblaient inviter Liro et Soana à faire comme les autres, à
oublier cet incident, à se diriger vers les tables.


— Eh bien ! il faut vivre, dit le jeune homme. Car
j’ai l’impression que nous n’allons pas mourir.


Il lui prit la main et l’entraîna doucement. Elle souriait.
Elle dit :


— J’ai l’impression, maintenant, près de vous, que plus
rien ne peut m’atteindre.


*


* *


Le même soir, Soana disait à son frère :


— Tu m’as demandé l’autre jour – ou il y a un an,
je ne sais plus – si je ne voulais pas épouser Horel Choglol. Je t’ai fait
comprendre que ma réponse était : non. Je m’en suis d’ailleurs expliquée
avec lui. Et je te dis aujourd’hui que je veux être la femme de Liro Clifton.
Je pense que tu approuves mon choix.


Il eut un large sourire.


— J’en étais sûr, dit-il. Et Liro est devenu mon
meilleur ami. En ma qualité de suprême responsable sur B 712, j’avais le
pouvoir de procéder aux mariages. Ce pouvoir, je l’ai sans nul doute conservé
ici. Pour quand la cérémonie ?


— Demain.


La cérémonie fut des plus simples. Horel Choglol,
« arrivé » le matin même, fut un des témoins. Au repas de noces, on
mangea une bouillie jaunâtre. Mais quand Soana serra entre ses bras le grand
gaillard blond qu’elle avait maintenant pour époux, elle lui dit :


— Quoi qu’il arrive désormais, Liro, je me sentirai
heureuse auprès de toi.


*


* *


Et les jours, les semaines, les mois – passèrent, au
même rythme. Bientôt tous les « endormis » se retrouvèrent dans les
locaux qui leur servaient de prison. Ils étaient cent soixante-deux.


On continuait à les emmener, par groupes de dix, dans la
salle où on les soumettait à une mystérieuse épreuve.


Ils n’en savaient pas plus que le premier jour sur l’endroit
où ils étaient et sur la nature et les buts de leurs ravisseurs. Mais ils
avaient maintenant quelques certitudes et quelques demi-certitudes.


Les robots qu’ils voyaient étaient bel et bien des
robots – comme ils l’avaient supposé – et non des êtres vivants.
Liro, Soana, et quelques autres, lorsque deux de ces monstres bleus avaient été
abattus, avaient pu voir que l’intérieur de leur tête était constitué, non pas
de tissus organiques, mais d’un subtil appareillage électronique.


Les vrais maîtres, en outre, n’avaient visiblement attaché
aucune importance à cet incident. Ils avaient même laissé leurs pistolets à
Liro et à ceux qui en avaient. Ils n’étaient évidemment pas à deux robots près,
et semblaient accorder plus de prix à la bonne conservation des êtres humains
qu’ils détenaient. Les prisonniers ne savaient toujours pas, hélas ! dans
quel but.


D’autre part, une observation attentive du ciel étoilé à
travers les hublots du couloir leur avait permis de déterminer qu’ils n’avaient
pas quitté le système solaire. Leur opinion était qu’ils devaient se trouver
sur un gros satellite de Jupiter. Pourtant ils ne voyaient jamais cette
planète.


Enfin les médecins qui se trouvaient parmi eux étaient
convaincus qu’ils avaient tous bel et bien dormi pendant plus d’un an. Ils
étaient maintenant, non plus même en 2 616, mais en 2 617.


Ils n’osaient même plus penser à ce que pouvait être la
situation à Martem et à Brazal si l’exploitation de l’uranium n’avait pas pu se
poursuivre.


En fait, elle y était effroyable. Deux villes naguère encore
florissantes, et qui maintenant semblaient peuplées de fantômes. Les rations
alimentaires avaient été réduites au strict minimum. À Martem, Holmi Clifton ne
sortait presque plus de chez lui. Cinq membres du Grand Conseil étaient
morts – l’un d’eux s’était suicidé – et on ne les avait même pas
remplacés. Quant à Polters, bien qu’il ne fût plus que l’ombre de lui-même, il
continuait à travailler comme un forcené, avec quelques autres savants, dans
des locaux scientifiques encore inachevés.







 


CHAPITRE XII


Ils étaient là depuis exactement deux ans, trois mois et
quatorze jours – y compris leur temps de sommeil prolongé – lorsqu’il
se produisit un fait inouï et qui devait tous les remplir de stupeur.


Depuis plusieurs jours, aucun groupe de dix êtres humains
n’avait été conduit dans la salle où on les attachait et où on leur mettait un
casque sur la tête. Ceux qui – comme Soana, Liro et Agolo – avaient
été les premiers à connaître cette humiliation, avaient d’ailleurs cessé depuis
longtemps d’y être soumis. En fait chaque groupe n’avait eu à subir qu’une
quinzaine de séances.


Maintenant que tout était terminé, les prisonniers se
demandaient ce qui allait se passer.


Ce matin-là, Soana, qui, depuis son mariage vivait avec Liro
dans la même cellule, alla le chercher dans le petit cabinet à toilette où il
se lavait les mains :


— Viens vite, mon amour… Le couloir a l’air plein de
robots. Et ce n’est pas l’heure de la bouillie.


Liro la suivit. On entendait en effet dans le couloir un
bruit de pas cliquetants, ce bruit caractéristique qu’ils connaissaient tous si
bien.


Brusquement toutes les portes s’ouvrirent en même temps. Un
robot fit signe aux deux créatures humaines de sortir. Elles obéirent. Tous les
autres captifs passèrent eux aussi dans le couloir. C’était la première fois
qu’on les rassemblait ainsi de la sorte.


Les robots les firent se mettre en marche.


Liro lisait une terrible angoisse sur les visages de ses
compagnons. Il était lui-même hanté par les visions les plus effroyables.


Soana l’avait pris par la taille et se serrait contre lui.
Elle avait toujours aussi fière allure, bien qu’elle portât le même costume que
le jour où elle avait été capturée – le costume gris et bleu qu’elle avait
en débarquant sur B 712. Mais les vêtements fabriqués à Brazal étaient
littéralement inusables…


— Si nous devons mourir, je mourrai près de toi,
murmura-t-elle.


— Il n’est pas question de mourir.


— Je le crains. J’ai pris le pistolet. Si nous devons
voir enfin l’un des vrais maîtres, et s’il se montre menaçant, je le tuerai…


— Calme-toi, Soana. Il faut d’abord voir…


Les robots leur firent prendre un couloir qu’ils ne
connaissaient pas, puis les firent entrer dans une grande salle qu’ils ne
connaissaient pas davantage, mais qui les étonna – et qui les étonna parce
qu’elle avait un aspect familier. – C’était un amphithéâtre avec des
gradins, pouvant contenir environ deux cents personnes. Devant ces gradins, un
large espace nu. Rien d’autre, au milieu de cet espace, qu’une perche surmontée
d’un disque métallique. Une sorte de haut-parleur.


Les robots leur firent signe de s’asseoir.


Tous obéirent, de plus en plus intrigués, et toujours
angoissés.


Quand ils se furent immobilisés, le haut-parleur – car
c’en était bien un – se mit à prononcer des paroles dans la langue dite
« terrestro-martienne » qu’ils comprenaient tous, et avec des
intonations parfaitement humaines, presque féminines. Et ce haut-parleur disait :


 


« Ma voix vous parvient de Jupiter où je suis.
Depuis plus de deux de vos années, j’ai eu, ainsi que quelques-uns de mes
semblables, à m’occuper de vous. Ce qui s’est passé sur l’astéroïde que vous
nommez B 712 fut la conséquence d’une tragique erreur. Pour vous sauver la
vie, nous avons dû vous soumettre à une hibernation de plus d’un an. Après
quoi, nous avons eu le désir de prendre contact avec vous. Mais nous ne
pouvions le faire qu’après avoir acquis la possession de votre langue et la
connaissance des divers éléments de votre civilisation.


« Ce fut plus long que vous ne l’auriez souhaité, et
pour des raisons qui tiennent à nos propres structures. Nous vivons selon un
rythme beaucoup plus lent que le vôtre. Ce que vous entendez en ce moment,
c’est bien ma parole, mais dans un enregistrement passé en accéléré. J’aimerais
toutefois vous parler directement. Vous allez donc voir apparaître dans un
instant, et dans la salle où vous êtes, une « projection »
de moi-même. Je dis bien une « projection », car il
nous est impossible de quitter notre planète en chair et en os. Que cette
apparition ne vous effraie pas. Je suis très grand, et très différent de vous.
Vous pourrez me poser les questions que vous voudrez. J’y répondrai. Le
dialogue sera nécessairement lent, car je ne pourrai vous répondre que selon
mon propre rythme, et il y aura pour vous beaucoup de silences entre les mots
que je prononcerai. Mais soyez patients. Dans une minute vous allez me
voir. »


 


Cette minute fut horriblement longue et fiévreuse pour tous
ceux qui étaient là. Ils avaient moins peur, mais ils n’étaient encore qu’à
demi rassurés. Liro sentait la main de Soana se crisper dans la sienne.


Et soudain une présence fantastique se manifesta au milieu
de l’espace vide qui s’étendait devant les gradins, une présence si fantastique
et si apparemment réelle que plusieurs femmes poussèrent des cris.


La créature avait plus de douze mètres de haut. Elle était
très large, très épaisse. La tête, si on peut parler de tête, coiffait le tronc
comme le couvercle d’un pot à tabac coiffe le pot : une tête plate, large.
En bas de cette masse, deux bras collés au corps, et qui ne bougeaient que très
peu. Le tout recouvert non pas de peau, ni de poils, ni de plumes, ni
d’écailles, mais de sortes de tresses de grosse paille jaunâtre. Était-ce un
vêtement ? On ne pouvait le savoir. Les yeux semblaient être de
porcelaine, très saillants. Ils ressemblaient un peu à ceux des robots, mais
avaient l’air beaucoup plus vivants, et même très vivants. La bouche n’était
qu’une mince ligne verte.


Cet être extraordinaire portait sur sa poitrine un petit
appareil qui ressemblait à la fois à une caméra et à un poste de radio.
Brusquement, il parla. Mais les assistants, médusés, ne le comprirent qu’au
bout d’un instant. Il disait :


— N’ayez… pas… peur…


Mais il s’écoulait cinq ou six secondes entre un mot et le
suivant. Liro fut le premier à comprendre.


— Il nous dit de ne pas avoir peur !


Il fallut un bon quart d’heure pour que le dialogue
commençât à s’engager vraiment. Il serait fastidieux de le rapporter sous la
forme extrêmement lente où il se déroula. Il suffit d’en donner le contenu.


Le Jupitérien d’abord se nomma :


— Je m’appelle Krem. Et je connais vos noms à tous, et
même vos vies. Questionnez-moi…


— Vous nous voyez ? demanda Lugo Arth.


— Parlez plus lentement.


— Vous… nous… voyez ?


— Je vous vois comme vous me voyez vous-mêmes. Je vous
entends… Mais il me faut, avant de vous répondre, bien enregistrer vos paroles,
les ramener à mon rythme… Vous êtes des créatures très rapides… Le temps, pour
vous, ne se présente pas de la même façon que pour nous. Nous vivons beaucoup
plus longtemps que vous… Sept ou huit cents de vos années… Mais au fond cela
revient au même…


— Pourquoi, demanda Liro, n’avez-vous pas pu venir en
personne ?


— Cela nous est absolument impossible. La pesanteur sur
notre planète nous l’interdit. Il faut une telle poussée au départ que cela
nous tuerait. Mais même si nous le pouvions, nous ne le ferions pas, car nous
savons qu’il y a dans le cosmos des radiations qui pour nous seraient
mortelles.


— Vous avez pourtant des astronefs…


— Oui, de très gros astronefs, mais ils sont manœuvrés
uniquement par des robots avec lesquels nous sommes constamment en contact…


Cette incroyable conversation se poursuivit, toujours au
même rythme, d’une lenteur extrême. Mais les hommes et les femmes qui y
participaient commençaient à s’habituer à ce rythme, à cette lenteur. Et ils
attendaient chaque mot avec une attention passionnée.


Le grand être d’allure fantastique qu’ils avaient devant eux
commençait à leur paraître imposant, beau à sa manière, en tout cas pétri de
savoir.


Il restait presque totalement immobile. Parfois il bougeait
légèrement un de ses bras. Seuls ses yeux étaient très mobiles. Un éclat s’y
allumait, qui semblait un peu ironique quand la question qu’on lui posait
manquait d’intérêt.


— Est-ce un vêtement que vous portez ? lui demanda
une Brazalienne.


— Non, et je m’en excuse. Mais nous n’en portons
jamais. Nous n’en avons pas besoin.


Soana posa la question que personne n’avait encore osé
exprimer :


— Que s’est-il passé sur B 712 ?


— Ce fut un événement malheureux. La ceinture
d’astéroïdes qui gravite autour de notre planète n’existe, vous le savez vous
aussi, que depuis quatre de vos siècles et résulte de l’explosion d’une comète.
Depuis ce moment-là, nous détections des radiations inconnues de nous et qui
apportaient des troubles dans nos organismes. Pendant plusieurs siècles, nous
en avons cherché la source, sans la trouver. Cela nous amena d’ailleurs à
développer nos constructions astronomiques pour mieux étudier l’espace. Il nous
apparut finalement que ces radiations émanaient de la ceinture d’astéroïdes.
Nos recherches devinrent plus faciles.


C’est ainsi que nous avons finalement localisé le corps
céleste qui, pour nous, avait des effets nocifs. Et c’était B 712…


— L’uranium…, dit Agolo.


— Oui… Précisément ce que vous appelez l’uranium. Nous
n’avons pas de corps de ce genre sur Jupiter ni sur nos satellites vieux.


— Et vous n’avez eu d’autre ressource, dit Liro, que de
détruire cet astéroïde…


— Hélas ! Nous ne savions pas que des créatures
intelligentes y habitaient. Souvenez-vous que nous n’opérons qu’à distance.
Quand j’ai compris qu’il y avait quelque chose d’insolite, j’ai envoyé une « projection »
de moi-même, non sans peine, dans un de nos deux astronefs. Mais le mal était
fait… Je n’ai pu sauver que vous, de justesse. Et le processus de destruction
de l’astéroïde était irréversible… Par mesure de précaution, nous l’avons
entouré d’un écran protecteur, tandis que nous vous faisions amener ici, où
nous avions ces bâtiments. Nos robots les ont rapidement aménagés. Vous y avez
tous dormi un peu plus d’un an, mais vous êtes sains et saufs. Vous êtes sur
Ganymède, un de nos plus gros satellites. Nous avons aussi sauvé quatre de vos
astronefs…


— Où sont-ils ? demanda Liro.


— Ici même… Tout près. En bon état de marche, nous ont
fait savoir nos robots qui les ont examinés.


Liro allait demander : « Nous les
rendrez-vous ? » Mais le grand Jupitérien leva sa main couverte de
paille – ou de ce qui ressemblait à de la paille, et dit :


— Cette conversation si lente pour vous, et qui dure
déjà depuis six de vos heures, doit commencer à vous fatiguer et il vaut mieux
l’interrompre. Mais nous nous reverrons demain.


Sur quoi il disparut.


*


* *


Ce soir-là, les robots ne fermèrent pas à clef les portes
donnant sur le grand couloir. L’animation, pendant de longues heures encore,
fut vive parmi les humains. Tous pensaient à des questions essentielles qu’ils
auraient dû poser. Tous attendaient la prochaine entrevue avec une impatience
fébrile.


Ce qu’ils avaient appris, au cours de cette journée
mémorable, les remplissaient à la fois de chagrin et d’espoir.


Ils savaient maintenant ce qui s’était passé sur B 712,
si toutefois ce Jupitérien portant le nom de Krem leur avait bien dit la
vérité. Mais pourquoi leur aurait-il menti ?


De toute façon, il était clair que l’astéroïde avait été
détruit, que leurs compagnons étaient morts. Et si les choses s’étaient bien
déroulées comme Krem l’avait dit, on ne pouvait guère lui en tenir rigueur, car
ce n’avait été, en effet, qu’une erreur tragique.


Il leur restait l’espoir de recouvrer leur liberté. Et de
quitter Ganymède puisque quatre astronefs humains, si le Jupitérien avait
encore dit vrai, se trouvaient dans le voisinage.


Mais que feraient-ils de cette liberté ? Ils n’osaient
plus penser à l’état dans lequel se trouvaient maintenant Martem et Brazal,
alors que, depuis près de deux ans et demi, les deux villes n’avaient pas reçu
une once d’uranium.


Peut-être y avait-il encore des survivants. Mais comment se
présenter à eux les mains vides ?


Les robots, le lendemain, les invitèrent à la même heure que
la veille à gagner la salle de conférences, et le fantastique personnage y
apparut exactement de la même façon.


— Avez vous bien dormi ? demanda-t-il.


Et la conversation reprit.


— Qu’avez-vous l’intention de faire de nous ?
demanda Liro.


— Mais… rien…, dit-il.


— Vous voulez dire que nous sommes libres ?


— Je veux dire que vous pouvez faire ce que vous
voulez… Si vous voulez rester, nous serons heureux de continuer à vous loger et
à vous nourrir… Et nous vous donnerons, dans la mesure où cela nous sera
possible, tout ce que vous désirerez. Vous pouvez vous promener sur Ganymède si
vous le voulez – mais avec vos combinaisons spatiales, car il n’y a pas
dehors d’air comme celui que vous respirez dans cette salle et qui a été fait
exprès pour vous… Nous serons heureux, si vous restez, de nous entretenir plus
longtemps avec vous… Mais si vous voulez partir, vous partirez quand vous
voudrez…


Ils étaient tous suspendus à ses paroles, qui tombaient une
à une, comme une goutte d’eau intermittente d’un robinet mal fermé.


— Vous voulez dire que vous nous rendrez les quatre
astronefs que vous avez recueillis sur B 712 ?


— Ils sont à vous. Vous pouvez les prendre, ou aller
les visiter quand vous voudrez. Toutes les portes, ici, sont maintenant
ouvertes…


Il y eut un silence. Les êtres humains qui étaient là
mesuraient tout le prix de ce qu’ils venaient d’entendre.


— Merci, dit Liro.


— Vous n’avez pas à nous remercier, fit Krem. Le mot
merci n’existe pas dans notre langue, mais nous le comprenons fort bien
maintenant. Quand les choses sont faites comme elles doivent l’être, et elles
le sont toujours ainsi chez nous, il n’y a ni à demander ni à remercier. La
seule chose mal faite dont nous sommes responsables, c’est ce qui est arrivé
sur cet astéroïde. Nous le regrettons profondément. Si nous avions l’esprit
aussi rapide que vous, nous aurions pu éviter cela. Mais vous comprenez bien,
maintenant, que le temps ne s’écoule pas de la même façon pour vous que pour
nous. Cela nous a beaucoup surpris et déroutés quand nous avons commencé à
étudier le contenu de vos cerveaux. Et nous avons été longs à nous rendre
compte que l’épreuve que nous vous faisions subir afin de pouvoir entrer en
contact avec vous était pour vous interminable. Nous avons l’impression, nous,
qu’il ne s’est écoulé que quelques jours depuis que nous vous avons amenés ici.
D’autre part, tenter de communiquer avec vous avant de pouvoir le faire
convenablement, aurait pu vous causer des frayeurs supplémentaires et inutiles.
Et c’est cela que nous avons voulu éviter.


— À quoi vous servaient les locaux où nous
sommes ? demanda Lohar Frazal. Vous nous avez dit que vous ne pouviez pas
y venir en personne…


— C’était, répondit Krem, et c’est encore un
observatoire astronomique. Nous y avons toujours eu de nombreux robots. Nous y
envoyons parfois des « projections » de nous-mêmes. Sur Jupiter,
l’atmosphère est trop chargée de vapeurs pour que l’on puisse aisément observer
le ciel. Ici, il en va tout autrement.


— Ces « projections » de vous-mêmes, demanda
Soltir, ne sont pas matérielles ? Elles donnent pourtant une sensation
absolue de réalité, de relief…


— Non. Elles ne sont pas matérielles au sens où vous
l’entendez… Et pourtant nous sommes présents en quelque manière dans nos « projections ».
En ce moment, je me sens parfaitement parmi vous.


— Est-ce qu’on peut vous toucher ? demanda Soana,
qui était assise avec Liro au premier rang.


— Bien sûr… Mais vous ne toucherez rien… Essayez…
N’ayez pas peur… Ce n’est pas dangereux pour vous…


Soana et Liro se levèrent. Ils s’approchèrent de l’énorme
Jupitérien. Ils avancèrent leurs mains vers un de ses pieds énormes. Leurs
mains eurent l’air de disparaître à l’intérieur de ce pied, puis en
ressortirent.


Krem pour la première fois fit un mouvement un peu plus
ample. Il se pencha. Son bras gauche se tendit vers Soana et Liro. Il eut
l’air, pendant une seconde ou deux, de leur caresser les cheveux, dans un geste
amical. Dans ses yeux étranges passa une expression, qui était peut-être un
sourire.


— Pourquoi avez-vous voulu entrer en communication avec
nous ? demanda Liro.


— Nous avons voulu le faire dès que nous nous sommes
aperçus qu’il y avait sur B 712 des installations, des édifices, des
machines qui ne pouvaient être que l’œuvre de créatures très évoluées, et parce
qu’il y a toujours quelque chose à apprendre en pareil cas et à donner.


— Saviez-vous, bien que n’ayant jamais quitté votre
planète, qu’il y avait d’autres créatures intelligentes dans l’univers ?


— Nous le savions. Nous sommes une très vieille race.
Notre histoire remonte à des millions d’années. À deux reprises déjà, nous
avons eu des visites. La première remonte à des temps immémoriaux. Un astronef
venu d’une lointaine étoile. Le contact fut assez facile avec ses occupants.
Ils ne nous ressemblaient pas. Mais ils provenaient d’une planète aussi lourde
que la nôtre, et se sont posés directement sur Jupiter. Ils se montrèrent
amicaux et ont fait parmi nous un assez long séjour. Ce sont eux qui nous ont
dotés de l’organe de la vue…


— Vous étiez donc aveugles ? s’exclama Carter.


— Oh ! nous avions d’autres sens très développés…
Et même des sens que vous ne possédez pas… Mais nous étions effectivement
aveugles au sens où vous l’entendez. Ils nous ont greffé des organes
artificiels. Ce fut pour nos ancêtres un émerveillement. Et de génération en
génération, ces organes ont fini par s’intégrer à nous… Les autres visiteurs
sont venus beaucoup plus récemment. Cela remonte à environ trente mille ans de
votre calendrier. Ils étaient partis, eux, d’une étoile de la constellation du
Cygne. Par l’aspect, ils étaient plus proches de vous que de nous… C’est ici
même, sur Ganymède, que se fit la rencontre, je veux dire leur rencontré avec
nos « projections ». Ils étaient plus rapides que nous, mais moins
que vous… Il y eut quelques malentendus au début, puis tout s’arrangea. Eux
aussi nous ont appris des choses. Et vous aussi, déjà, sans le savoir…
J’aimerais toutefois vous poser à mon tour des questions. Mais il se fait tard.
Et nous allons remettre cet entretien à demain…


*


* *


Ce soir-là, Liro, Soana, Agolo, Lugo Arth et quelques autres
revêtirent leurs combinaisons spatiales et quittèrent le bâtiment. À peine furent-ils
dehors qu’ils aperçurent la planète Jupiter. S’ils ne l’avaient pas vue
jusque-là, c’est parce que les hublots du couloir dont ils avaient disposé
n’étaient pas orientés du côté convenable.


Le sol était un peu glissant. Et le paysage, de ce côté-là,
avait un aspect fantastique, car des montagnes toutes proches dressaient vers
le ciel leurs formes étranges.


Leurs quatre astronefs étaient là, bien alignés, à quelques
centaines de mètres d’eux. Ils reconnurent le Champion, et aussi le Sérénité.
Ils montèrent dans ce dernier, et Liro en fit l’inspection.


— Krem a dit vrai, déclara-t-il. Tout est en bon état.
Nous pouvons partir quand nous voudrons. Mais où aller ?


Cette question se posait pour eux tous d’une façon cruelle.
Ils ne savaient comment la résoudre. Le désir de revoir leurs villes natales
les tenaillait. Mais aussi la terreur d’y découvrir le pire, et sans pouvoir
secourir les survivants s’il y en avait encore.


Ce même soir, ils visitèrent aussi l’observatoire des
Jupitériens. Ils furent impressionnés par son aspect gigantesque et la
complexité de son matériel, auquel ils n’osèrent pas toucher.


Le lendemain eut lieu un nouvel entretien avec la
« projection » de Krem.


— Je vous ai dit, fit ce dernier (Et il parlait un peu
plus vite que les fois précédentes.), que je voulais moi aussi vous poser des
questions. Mais rien ne presse, et vous pouvez m’en poser encore, autant que
vous voudrez.


— Avez-vous des villes ? demanda Soana. Êtes-vous
très nombreux sur votre planète ?


— Notre planète est immense. Mais nous ne sommes pas
très nombreux, et nous avons fait en sorte qu’il en soit ainsi. Oui, nous avons
des villes, mais elles ne ressemblent pas aux vôtres…


— Nous aimerions pouvoir aller sur Jupiter, reprit la
jeune femme.


— Nous vous y accueillerions volontiers. Mais vous
savez comme moi que la pesanteur de notre globe ne le permet pas à des êtres
faits comme vous. Sachez que sur celle de vos planètes que vous appelez Terre,
je pèserais quelques dizaines de tonnes. Ma structure organique est totalement
différente de la vôtre. Elle vous paraîtrait presque minérale. Non,
hélas ! Vous ne pourrez pas voir Jupiter de près. Mais dès demain, si vous
le désirez, je vous montrerai ici même – toujours sous forme de
projections – les aspects essentiels de notre civilisation.


— Ce sera avec joie, s’écria Agolo.


*


* *


Le lendemain, ils virent des choses étonnantes. Car Krem
avait tenu parole.


Ils virent des habitations curieuses et colossales, sous un
ciel chargé de vapeurs. Ils virent des végétaux extraordinaires, des bêtes
étranges, des forêts, des montagnes, des lacs de mercure, des machines, des
robots de toutes sortes, des œuvres d’art auxquelles ils ne comprirent pas
grand-chose. Mais un micro leur débitait des explications en langage accéléré,
c’est-à-dire à la cadence de la parole qui était la leur.


Ils virent aussi, dans la salle de conférences, des
« projections » d’autres Jupitériens. Mais ces derniers possédaient
moins bien que Krem la langue utilisée pour ces entretiens, et la conversation
avec eux était plus difficile.


Pendant douze jours ces séances continuèrent, faites
d’interrogations mutuelles, de réponses, de présentations de
« documentaires » transmis sur le vif.


Les humains suivaient tout cela avec un intérêt grandissant.
L’aspect de Krem et des autres Jupitériens, et du milieu dans lequel ils
évoluaient leur était devenu familier. Ils avaient la sensation que leurs hôtes
ne leur cachaient absolument rien. Et ils avaient appris une foule de choses
qui seraient utiles à la civilisation humaine – si toutefois il y avait
encore une civilisation humaine. Cela restait pour eux le problème crucial.


Un jour Liro dit à Krem :


— Vous ne pouvez pas quitter votre planète. Mais
néanmoins, avec vos astronefs et vos robots, vous pourriez, si vous le vouliez,
étendre très loin votre domination.


Un éclat ironique passa dans l’œil du Jupitérien.


— Nous n’en avons ni l’envie, ni la possibilité. Nous
n’en avons pas l’envie parce que nous sommes une vieille race qui a encore
beaucoup de curiosités intellectuelles, mais qui aime sa tranquillité. Nous
n’en avons pas non plus la possibilité. Nous ne pouvons envoyer des « projections »
de nous-mêmes qu’à une distance assez limitée. Et nous ne voudrions pas
abandonner totalement nos robots à eux-mêmes. Car il y a aussi des limites
au-delà-desquelles il devient difficile et même impossible de les manœuvrer.
Nous n’avons guère exploré, en dehors de nos douze satellites sur lesquels nous
avons quelques installations, que la ceinture d’astéroïdes qui s’est récemment
formée un peu plus loin. Nos astronefs ont aussi visité et observé deux des
satellites de Saturne… Et c’est bien tout. Et cela nous suffit bien…


*


* *


Les avis étaient assez partagés, parmi les cent
soixante-deux êtres humains perdus sur Ganymède, quant à la décision à prendre.
Les uns voulaient malgré tout rentrer immédiatement à Brazal ou à Martem.
D’autres, plus nombreux, pensaient qu’ils ne pouvaient le faire qu’après avoir
encore cherché et trouvé de l’uranium. Quelques-uns auraient même accepté de
rester où ils étaient, de profiter dl l’hospitalité que leur offraient les
Jupitériens, qui déjà leur avaient procuré une foule de choses rendant leur vie
plus agréable.


Ce soir-là, Liro en discutait avec Soana et le frère de
celle-ci.


— Et si nous demandions conseil à Krem ? dit
soudain la jeune femme. Ces êtres si différents de nous, mais que nous
commençons à bien connaître, sont des sages. Ils sont plus sages que nous.
S’ils le peuvent, ils nous donneront un avis utile.


Cette proposition fut soumise à tous leurs compagnons et
acceptée. Le lendemain donc, le problème qui les tourmentait fut soumis au Jupitérien.
Il eut l’air de réfléchir un long moment, puis il dit :


— Je comprends votre tourment à tous, et je voudrais
pouvoir faire quelque chose pour vous. Nous avons appris à vous estimer et à
vous aimer. Vous êtes une race intelligente, subtile, intrépide. Ce que nous
avons appris de votre histoire en lisant dans vos cerveaux ou en conversant
avec vous nous a révélé que vos ancêtres ont été souvent imprévoyants. Plus imprévoyants
que nous, qui avons su aménager depuis longtemps notre vie de façon à
sauvegarder nos ressources. Le drame est que vous en soyez où vous en êtes.
Nous ne pouvons malheureusement pas vous aider, car toute notre civilisation
technique est fondée sur des bases absolument différentes des vôtres et qui ne
seraient pas utilisables chez vous. Nous avons recours à des forces naturelles
que vous ne sauriez manipuler sans un extrême péril… Que pourrions-nous
faire ?…


— Ce qui nous manque, dit Agolo, c’est l’uranium…


— Je ne le sais que trop, hélas !… Et je me doute
dans quel état sont les deux villes d’où vous êtes originaires. Nous en serions
sans doute au même stade que vous si nous n’avions pas pris des précautions
depuis des centaines de milliers de vos années.


— Mais vous comprenez bien, dit Soltir, que nous ne
pouvons pas rentrer chez nous sans avoir trouvé quelque part de l’uranium…


— Je le comprends parfaitement… Attendez… Attendez un
instant…


La « projection » de Krem disparut. Dix minutes
s’écoulèrent durant lesquelles ceux qui étaient là se demandèrent ce qu’il
avait voulu dire, et pourquoi il était parti. Mais il réapparut.


— Excusez-moi, dit-il… J’étais allé me mettre en
rapport avec un ami. Il m’était revenu à l’esprit que… Je vous ai déjà dit, je crois,
que nos robots avaient fait une exploration sur deux des satellites de Saturne…
J’ai cru me rappeler que sur l’un d’eux existait précisément ce minéral que
vous cherchez… C’est l’ami en question qui s’était occupé alors de cela. Il m’a
confirmé que ce que je pensais était exact… Il y a bien de l’uranium sur ce
satellite. Il s’agit de Titan, la plus grosse des neuf lunes de cette planète
si curieuse. Cette lune est habitée par une faune importante. Il y a même là
des créatures à demi intelligentes. Mais nous n’avons pas tenté d’entrer en
contact avec elles car, d’après les documents que nous ont transmis nos robots,
elles nous sont apparues comme étant d’une nature grossière et brutale. Mais si
vous voulez trouver de l’uranium, c’est là qu’il faut aller. Nous serons
désolés de vous voir partir. Mais nous savons bien que votre destin n’est pas
auprès de nous. J’espère que vous reviendrez nous voir un jour…







 


CHAPITRE XIII


Les quatre astronefs se dirigeaient vers Saturne, emportant
dans leurs flancs cent soixante-deux hommes et femmes qui venaient de vivre les
journées les plus étranges de leur vie.


Malgré les soucis et les craintes qui les assaillaient
encore, ils connaissaient presque un sentiment d’ivresse, en tout cas un
sentiment d’évasion, de liberté. Ils se sentaient maîtres d’eux-mêmes, maîtres
de leurs décisions.


Soana, près d’un hublot, se serrait, contre Liro et lui
disait à l’oreille :


— C’est enfin notre voyage de noces… Je ne sais pas ce
que nous réserve l’avenir. Mais je n’ai jamais été aussi heureuse.


Krem, au cours de leur dernière entrevue, qui ne remontait
qu’à quelques heures, les avait tous comblés de cadeaux qu’il avait fait
envoyer de Jupiter, et que les robots leur avaient remis : des objets de
toutes sortes, faits tout exprès pour eux afin qu’ils ne soient pas trop
lourds : des bijoux, et surtout une imposante collection de livres. Le
Jupitérien leur avait expliqué :


— Vous trouverez là toute notre histoire sous une forme
abrégée. Vous trouverez aussi de nombreux ouvrages scientifiques et techniques
accompagnés d’illustrations. Nous avons surtout choisi ceux qui traitent
d’inventions susceptibles de recevoir chez vous une application. Vous trouverez
enfin toute une collection de bandes magnétiques que vous pourrez entendre ou
faire projeter, et qui achèveront de vous éclairer sur notre civilisation. Nous
n’avons pas pu tout traduire pour vous. Mais il y a aussi un exemplaire d’un
dictionnaire bilingue que j’ai moi-même établi et qui vous permettra rapidement
de tout déchiffrer. J’espère que vous arriverez à temps pour sauver vos deux
villes. Je vous dis bonne chance…


Ils étaient aussi abondamment pourvus de vivres : la
bouillie jaune synthétique.


Arriveraient-ils à temps ? Ils s’étaient repris à
l’espérer.


— Les habitants de Brazal et de Martem ont dû se
restreindre à l’extrême limite, disait Liro à ses compagnons. On a vu dans le
lointain passé des villes assiégées tenir beaucoup plus longtemps qu’on
n’aurait pu l’imaginer…


Mais il se rappelait les calculs qu’il avait faits lui-même
avant son départ avec l’expédition. Et le souvenir des chiffres qu’il avait
alors couchés sur le papier lui faisait passer dans le dos un terrible frisson.


Il regardait avec angoisse son chronomètre, qui indiquait
inexorablement les heures, les jours, les mois, les années.


S’il restait une marge de salut pour les deux villes, elle
était bien mince.


*


* *


Ils approchaient de Saturne. Ils venaient de sortir du
subespace. Liro et sa jeune femme contemplaient la magnifique planète, qui
occupait maintenant tout un pan du ciel. Elle était presque aussi grosse que
Jupiter. Et son anneau était la merveille des merveilles. On eût dit qu’il
était fait de diamants et de pierres précieuses qui étincelaient sous la
lumière du soleil. On ne pouvait pas voir, dans toute l’étendue du ciel, de
spectacle plus féerique.


— Quel collier somptueux cela ferait pour une jeune
mariée, murmura Liro.


— Il faudrait, dit Soana en riant, une jeune mariée de
forte taille.


— Dans le genre de la Vénus mythologique. Les anciens
Grecs ne disaient-ils pas que la voie lactée n’était rien d’autre qu’un peu de
lait échappé de son sein ?


Carter entra dans leur cabine. Puis Soltir.


— Nous approchons, mon cher Soltir, lui dit Liro. Il va
être temps de préparer vos appareils détecteurs d’uranium.


— Ils sont déjà prêts. Avez-vous repéré Titan ?


Ce fut Agolo qui répondit.


— Oui, mais, pour le moment, l’anneau de Saturne nous
le cache. C’est le sixième satellite de cette planète, et de loin le plus gros.
Il a près de cinq mille kilomètres de diamètre, une atmosphère à base d’oxygène
et d’azote, qui en principe pourrait être respirable, mais en principe
seulement. Sur la face éclairée – mais l’éclairement est d’assez longue
durée – la température doit être relativement supportable. En revanche,
les nuits, également longues, doivent être terriblement glaciales. Si nous
implantons des installations fixes sur Titan, les conditions de travail ne
seront pas pis que sur B 712, et même probablement bien meilleures.


— Si toutefois nous trouvons de l’uranium.


— Nous en trouverons, dit Soana. J’ai une absolue
confiance en ce que nous a dit Krem. D’après les documents qu’il nous a
communiqués, nous savons même quels sont les points où nous en trouverons.


*


* *


Mais ils n’avaient pas assez compté avec la faune de Titan,
ni avec l’espèce semi-intelligente dont leur avait parlé Krem.


La documentation que leur avait communiquée le Jupitérien à
ce sujet était assez vague. Les robots n’y avaient fait allusion qu’incidemment
dans leurs rapports, car leur mission consistait principalement à étudier le
sol, les radiations, et à faire des relevés astronomiques. Au surplus,
c’étaient des robots, tandis que cette fois des hommes de chair et de sang
allaient se poser sur ce corps céleste inconnu.


Leurs astronefs firent trois ou quatre fois le tour de
Titan, prenant des photos et se livrant à des repérages. Il n’y avait pas
d’océans, mais ils voyaient, dans la partie éclairée, quelques lacs assez
grands. Plusieurs d’entre eux, dans la partie la plus chaude, n’étaient pas
gelés. Les forêts étaient abondantes. De vastes surfaces jaunes leur parurent
être des savanes ou des déserts.


Ils atterrirent tout près d’un lac, à la lisière d’une forêt
et de ce qui était effectivement une savane de broussailles et d’herbe
rabougrie et rousse.


Liro Clifton et Agolo Mirez avaient tout naturellement
repris le commandement de cette petite communauté humaine perdue aux abords de
Saturne.


Ils avaient donné des ordres pour qu’on ne quittât les
astronefs sous aucun prétexte tant qu’une reconnaissance n’aurait pas été
effectuée.


Vêtus de leurs combinaisons spatiales, Liro, Soana, Lugo
Arth, Lohar Frazal et Ang Soltir – ce dernier muni de ses appareils de
détection – prirent place dans un de leurs canots antigrav.


Avant de quitter le Sérénité, ils avaient comparé les
photos du satellite qu’ils avaient prises avec celles qui émanaient des robots
jupitériens. Elles concordaient. Elles concordaient même très bien pour la
région où ils étaient. Et, sur la photo jupitérienne, un petit cercle rouge
marquait un des points où il devait y avoir de l’uranium – à une
cinquantaine de kilomètres de l’endroit où ils avaient atterri.


C’est dans cette direction qu’ils se dirigèrent, à faible
allure, presque en rase-mottes, observant le paysage autour d’eux. Le ciel
n’était pas noir, mais d’un gris plombé. On ne voyait pas la planète, mais on
voyait le soleil, très lointain, assez vif. Le thermomètre marquait quatre
degrés.


Ils cherchaient des présences animales, n’en voyaient pas.
Mais ils remarquèrent, en lisière de la forêt, des amas énormes de rochers
entassés d’une façon peu naturelle. Ils ne s’arrêtèrent pas pour aller examiner
cela de plus près.


Dix kilomètres plus loin, ils virent enfin des représentants
de la faune : des bêtes énormes, massives, plus grosses que des éléphants,
et ornées de trois trompes. Des herbivores, sans doute, car elles étaient en
train de brouter des sortes de roseaux au bord du lac. Ils aperçurent ensuite,
mais de plus loin, une bête encore plus grosse, mais qui semblait souple et
rapide. Elle progressait en faisant des bonds énormes. Un félin, sans doute.


— Voilà un animal qui doit être dangereux, dit Agolo.


Ils ne virent plus rien de notable jusqu’à l’endroit où ils
allaient. C’était en pleine savane, près d’une rivière qui allait se jeter dans
le lac non loin de là.


Soltir mit aussitôt ses instruments en action, et
immédiatement les autres virent, à travers la visière faciale de son casque,
son visage illuminé par un large sourire. Et ils entendirent sa voix dans leurs
petits micros :


— Ça y est… C’est bien de l’uranium… Et d’une richesse
inouïe… Et qui sera facile à exploiter… À fleur de terre…


Ils renouvelèrent l’expérience plusieurs fois, dans un rayon
de quatre ou cinq kilomètres. Et ce fut toujours le même résultat positif.


Ils exultaient. Ils se serraient les mains faute de pouvoir,
s’embrasser à cause de leurs casques. Mais l’instant d’après, ils purent le
faire. Carter, qui était resté dans un des astronefs venait de les appeler par
radio pour leur dire :


— Nous avons procédé, à l’analyse de l’air. Parfaitement
respirable. Un peu au-dessous de la limite nécessaire. Il sera prudent d’avoir
toujours sur soi une petite réserve d’oxygène. Mais on n’aura à l’utiliser que
trois ou quatre minutes par heure. C’est plutôt mieux que sur Mars.


— Parfait, dit Liro. Voilà qui va grandement faciliter
l’exploitation. Car nous, nous avons trouvé de l’uranium à l’endroit indiqué.
Gisement magnifique. Et il y en a d’autres. Nous rentrons immédiatement pour
fêter ça avec tout le monde.


Ils allaient remonter dans le canot, après avoir quitté
leurs casques, lorsque Soana s’exclama :


— Qu’est-ce que c’est que ce bruit bizarre ?


Un bruit qui venait de la forêt, fait de sons lourds,
trépidants, répétés. Quelque chose d’équivalent, en harmonie imitative, à mrouf !
mrouf ! mrouf…


— C’est curieux, dit Agolo. Peut-être le vent dans la
forêt.


— Il ne fait pas de vent, dit Lohar Frazal.


— De l’eau peut-être, dit Lugo Arth. Une chute d’eau…


— Nous verrons cela plus tard, intervint Liro.
Rentrons.


Ils refirent le trajet beaucoup plus rapidement qu’à
l’aller. Ils pensaient tous à l’uranium qu’ils venaient de découvrir. Ce serait
le salut pour les villes humaines… S’il était encore temps… Mais ils voulaient
espérer.


— Il va s’agir de mener l’exploitation tambour battant,
dit Agolo.


Ils avaient, dans leurs astronefs – des astronefs de
Martem, ne l’oublions pas – tout le matériel voulu pour commencer
l’extraction, traiter le minerai sur une petite échelle, fabriquer quelques
piles atomiques modestes. Car Liro et son état-major avaient prévu, avant leur
départ, qu’il leur faudrait peut-être exploiter un gisement sur B 712
avant même que les combats ne fussent terminés. Ils ne pensaient pas alors que
ce matériel, ils ne l’utiliseraient que sur un satellite de Saturne !


— Oui, dit Soana, les minutes sont vitales. Il faudrait
qu’avant quinze jours, nos astronefs partent pour Martem et pour Brazal, avec
un premier chargement.


Quinze jours ! Ils ne pouvaient pas prévoir qu’ils
seraient encore là dans trois mois.


Ils allaient avoir une première et grave surprise.


Ils aperçurent leurs vaisseaux. Mais ils aperçurent en même
temps une masse noirâtre et mouvante qui semblait épandue tout autour, sur des
centaines et des centaines de mètres.


Ce n’est qu’en approchant qu’ils virent que c’étaient des
créatures vivantes. En approchant davantage encore, ils purent observer comment
elles étaient faites.


Elles ressemblaient vaguement à des gorilles, mais à des
gorilles de trois mètres de haut, aux jambes extrêmement courtes et au torse
muni de quatre longs bras. La tête était énorme, avec une sorte de large museau
agressif, proéminent, plein de dents pointues. Elles portaient sans nul doute
des vêtements, faits de lanières et de tissus bariolés. Elles étaient coiffées
de bonnets plutôt pointus et armés de grosses massues.


Elles sautaient en cadence, en poussant un cri, toujours le
même : mrouf ! mrouf ! mrouf !… Et cela ressemblait, en
effet, un peu au bruit lointain d’une grosse chute d’eau.


Il y en avait des milliers et des milliers, venues sans
doute de la forêt, et se livrant à cette danse incompréhensible autour des
astronefs.


— C’est hallucinant, dit Soana.


Liro se mit aussitôt en communication avec le Sérénité.
Il eut Carter.


— Est-ce qu’il y a longtemps que cela dure ?
demanda-t-il.


— Non… Ces créatures viennent tout juste de sortir
d’entre les arbres. Mais elles n’ont pas l’air de vouloir s’en aller. J’ai
entrouvert un sas pour essayer de parlementer. Mais j’ai dû le refermer
précipitamment. Une dizaine de massues volaient dans ma direction. Je ne suis
pas surpris que les robots de Jupiter aient eu des ennuis ici et aient décrit
ces créatures comme brutales. Mais nous ne pouvions pas savoir qu’elles étaient
aussi nombreuses. Qu’allons-nous faire ? Vous ne pouvez pas regagner
l’astronef.


— Non. Mais vous allez, vous, décoller, avec les quatre
vaisseaux, et gagner le point où nous étions tout à l’heure. Nous vous y
retrouverons…


Les occupants du canot antigrav, qui survolaient cette scène
effarante à une vingtaine de mètres, virent les vaisseaux quitter le sol quelques
instants plus tard. Une quinzaine des espèces de gorilles trépignant, restèrent
suspendus à chacun d’eux, s’accrochant aux rampes métalliques ou à d’autres
saillies de la coque.


*


* *


La lutte contre ces créatures qu’ils nommèrent les « Mroufs »,
fut longue, difficile et dangereuse. L’idée de les tuer en masse répugnait à
tout le monde. À cet égard, Soana se montrait catégorique.


— Nous n’avons pas le droit, disait-elle, de faire des massacres.
Ces grands singes ont malgré tout une sorte de civilisation, et ils sont chez
eux sur ce satellite de Saturne. Nous n’en viendrions d’ailleurs pas à bout,
car ils semblent innombrables.


Il y en avait, en effet, partout.


Ils avaient pu les observer, soit au télescope, soit pendant
les quelques rapides sorties qu’ils avaient faites, aux moments propices, dans
leurs canots antigrav.


Les Mroufs habitaient dans des amas rocheux bizarrement
agencés, pareils à celui que les explorateurs avaient remarqué le premier jour.
Ils vivaient surtout dans les clairières des forêts, mais se répandaient
souvent sur la savane. Ils choyaient leurs enfants. Ils fabriquaient des
poteries rudimentaires. Ils savaient tisser certaines tiges végétales. Ils
possédaient sans doute un langage, mais très sommaire. Ils semblaient observer
certains rites religieux. Mais ils se montraient féroces envers tout ce qui
n’appartenait pas à leur espèce.


Leur force était incroyable. Un matin où ils poussaient tous
dû même côté, ils parvinrent à ébranler un des astronefs, sans arriver toutefois,
heureusement, à le faire basculer.


Quand ils étaient las de hurler autour des vaisseaux, ils se
dispersaient avec une rapidité prodigieuse, filant vers la forêt. Mais ils
pouvaient revenir à tout moment. Ils le faisaient à des heures imprévisibles.


Les astronefs se déplacèrent deux ou trois fois sur le
satellite et détectèrent ailleurs de l’uranium. Mais il y avait des Mroufs
partout, et partout en quantité considérable, ainsi qu’une faune surabondante,
et souvent dangereuse, elle aussi.


Agolo et Liro firent tendre un écran magnétique autour de
leurs vaisseaux. Il n’eut aucun effet sur les Mroufs. Ils usèrent de gaz
lacrymogènes, de brouillards artificiels sans plus de succès. Même les pétards
inoffensifs mais terriblement bruyants qu’ils lancèrent sur ces hordes ne
semblèrent pas les incommoder.


Pourtant, il fallait à tout prix extraire de l’uranium et le
transformer.


Il n’y avait plus qu’une ressource : établir une
barrière assez haute, faite de terre, de pierres, de métal, et hérissée de
piquants, pour former un enclos où ils puissent commencer à forer.


Ce fut terriblement long et dangereux. Il fallait profiter
des moments de répit, lorsque les Mroufs s’étaient éloignés, et se réfugier
dans les astronefs quand ils surgissaient inopinément. Deux femmes et trois hommes
se laissèrent surprendre et furent déchiquetés littéralement par ces créatures
sauvages, avant que leurs compagnons n’aient pu faire usage de leurs armes à
feu. Cela ne fit qu’accroître la fureur des Mroufs, qui restèrent pendant plus
de vingt heures d’affilée autour des astronefs.


La nuit – car la nuit vint enfin, après une durée de
sept ou huit journées terrestres –, leurs incursions demeurèrent aussi
fréquentes. Ils ne semblaient pas souffrir du froid, qui devenait intense. Les
hommes devaient travailler à la lumière artificielle, dans leurs combinaisons
spatiales. Il était plus difficile de faire le guet. Il y eut encore un homme
enlevé, en partie d’ailleurs à cause de son imprudence. Et deux de leurs
excavatrices furent démolies.


Liro, Agolo et beaucoup d’autres regardaient leurs
chronomètres avec effroi. Les jours – terrestres ou martiens –
passaient inexorablement.


Ils avaient parfois l’impression de travailler en vain, la
quasi-certitude que tout était fini à Martem et à Brazal, car il y avait près
de trois ans maintenant qu’ils étaient partis.


Mais ils travaillaient avec acharnement. Car si la race
humaine est parfois imprévoyante, elle est presque toujours entêtée, opiniâtre.
Un entêtement moins stupide que celui des Mroufs, mais aussi vigoureux.


Ils finirent par établir près de leurs astronefs un enclos
petit, mais inexpugnable. Cela leur avait demandé deux mois, et ils avaient
traversé trois périodes de clarté solaire, et deux périodes nocturnes durant
lesquelles ils voyaient Saturne et son anneau étincelant se déplacer dans le
ciel.


Dès lors, tout resta très difficile – à cause de
l’exiguïté du terrain qui ne leur permettait pas de manœuvrer commodément leur
matériel – mais du moins ils étaient en sécurité. Leur travail, désormais,
allait se faire sous terre, avec l’aide de leurs robots, ces robots qu’ils
n’avaient pas osé lâcher contre les Mroufs, de peur qu’ils ne fussent démolis.
Or il était vital pour eux de les conserver intacts.


Les aménagements souterrains – alors qu’ils avaient
espéré ouvrir un chantier à ciel ouvert – furent longs et pénibles. Ils
étaient là depuis deux mois et demi lorsqu’ils purent enfin commencer à traiter
l’uranium par petites quantités et à le stocker.


Ils savaient maintenant qu’ils parviendraient, dans un délai
de quinze jours à trois semaines, à achever les quelques piles qu’ils voulaient
emmener jusqu’à leurs planètes natales, et cela les encourageait.


Malgré l’état de quasi-épuisement dans lequel ils se
trouvaient tous, ils travaillaient sans relâche. Et seize autres jours leurs
suffirent pour atteindre le but qu’ils s’étaient fixés.


*


* *


Après une grande discussion, il fut décidé qu’ils
partiraient tous, car tous avaient hâte de revoir Martem ou Brazal, de savoir
si ces deux villes vivaient encore.


On n’utiliserait que trois des astronefs. Le
quatrième – le Centaure – qui était le mieux équipé pour
l’exploitation, serait laissé sur place, fournissant l’énergie nécessaire à la
petite exploitation minière, et transmettant à celle-ci et aux robots, grâce au
programme inscrit dans ses ordinateurs, tous les ordres nécessaires pour que la
production continuât, un peu au ralenti. Car maintenant que tout était en place
et avait été mis au point, au prix de tant d’efforts, la présence de l’homme
était beaucoup moins nécessaire.


— Nous reviendrons dans trois semaines, disait Lugo
Arth, et avec un matériel plus puissant.


Les trois vaisseaux décollèrent alors que le soleil était au
zénith. Tous ceux qu’ils emportaient dans leurs flancs se tenaient près des
hublots et regardaient au-dessous d’eux le sol brillamment éclairé.


La savane, autour de leur camp minuscule, grouillait de
Mroufs qui trépignaient, hurlaient, tendaient vers les astronefs leurs quatre
poings énormes, dans un geste de menace.


Les hommes et les femmes qui s’éloignaient de cette horde
grimaçante – et qui pourtant, malgré tout, avait quelque chose
d’humain – éprouvaient tout à la fois de l’horreur et de la pitié. Ils
éprouvaient aussi, une fois encore, un sentiment de détente et de liberté. Mais
il s’y mêlait une profonde angoisse. Tous parlaient avec animation, mais
n’abordaient pas le sujet qui leur tenait le plus à cœur.


À bord du Sérénité, dans la cabine de navigation,
Soana, Agolo et Liro se taisaient depuis un moment. Liro venait d’effectuer la
manœuvre de passage dans le subespace.


Soana était pâle. Ses yeux brillaient. Elle secoua
brusquement la tête et dit :


— J’ai peur que tout ce que nous venons de faire ne
serve à rien…


Liro lui prit les mains.


— Oui, dit-il. Il faut s’attendre au pire, je le
crains.


— À moins d’un miracle, dit Agolo.


— Il n’y a pas de miracles, reprit Soana.


Et elle éclata en sanglots.







 


CHAPITRE XIV


Les trois astronefs venaient de rentrer dans l’espace
normal.


Par les hublots, on pouvait voir maintenant très
distinctement le disque de la planète rouge, de la vieille planète usée, Mars,
qui étant à ce moment-là en conjonction avec la Terre, se trouvait la première
sur leur chemin, et sur laquelle ils allaient tous se poser.


Ils avaient le cœur de plus en plus serré à mesure qu’ils
approchaient. En particulier ceux d’entre eux qui étaient originaires de
Martem.


La ville, l’unique ville de cette planète, se trouvait dans
sa partie éclairée, mais ils ne pouvaient pas la voir encore.


Une demi-heure plus tard, ils le purent. Mais, bien qu’elle fût
énorme, elle ne formait qu’une petite tache au milieu d’un désert rougeâtre.


Liro pensait à son père, et à Polters, et à beaucoup
d’autres qu’il avait connus et aimés. Vivaient-ils encore ? Cela ne lui
semblait pas possible. Pourtant une folle petite lueur d’espoir continuait à
vibrer au fond de son cœur.


Il resta un long moment l’œil fixé au télescope
électronique, voyant grandir sous son regard le lieu où il était né.


Soana le tenait par la main. Elle lui dit :


— Laisse-moi regarder Martem, où je ne suis jamais
allée, mais qui est aussi un peu ma patrie, puisque c’est la tienne, mon amour.


Il lui céda le télescope.


Elle eut un bref frisson.


— Oui, dit-elle. Je vois très bien. Mais on ne peut
rien deviner encore… C’est une ville imposante… Comme Brazal… Une ville
magnifique…


Agolo regarda à son tour.


— On ne peut, en effet, rien deviner… Nous sommes trop
loin… Je ne vois rien bouger… Mais ce n’est pas une preuve… Toute activité est
évidemment arrêtée… Que sont ces vastes espaces sombres ?


— Les parcs, dit Liro. Les jardins… Ils devraient être
verdoyants, mais ils sont morts, eux, depuis longtemps…


— Je crois, reprit Agolo d’une voix étranglée, que nous
ne serons fixés qu’une fois au sol.


— Je le crois aussi. Nous atterrirons dans une
demi-heure.


*


* *


Ils se posèrent sur l’astroport, d’où étaient partie, trois
ans plus tôt, l’expédition de Liro Clifton.


Liro et Soana furent les premiers à sortir du sas du Sérénité.


Tout était désert. Un silence de mort pesait sur l’aire
d’atterrissage. Rien ne bougeait du côté des bâtiments qui bordaient une partie
du terrain. S’il y avait encore eu des vivants dans ces bâtiments, ils seraient
sortis aussitôt pour accueillir les vaisseaux de l’espace.


Soana serrait nerveusement la main de Liro.


— Cette absence de toute vie ici ne prouve rien encore,
dit-il d’une voix mal assurée. Il y a longtemps que l’astroport a dû être
abandonné, que ceux qui y travaillaient sont allés se réfugier dans la ville.


— Que faisons-nous ? demanda Agolo.


Tout un groupe d’hommes et de femmes avaient déjà quitté les
astronefs et les entouraient.


— Je pense, dit Liro, qu’il vaut mieux que la plupart
d’entre nous ne quittent pas les vaisseaux. Surtout les femmes. Car il nous
faut craindre de tomber sur des spectacles pénibles. Quelques-uns d’entre nous
vont aller explorer Martem. Voulez-vous vous charger de cela, Lugo Arth ?
Trois ou quatre petits groupes suffiront… Voyez d’abord du côté des fabriques
d’aliments synthétiques… Si elles fonctionnent encore, c’est que tout n’est pas
perdu. Voyez aussi les centrales distributrices d’énergie. Pour ma part, je
vais me rendre au Centre des Recherches atomiques. Là aussi, il peut y avoir
encore un semblant d’activité. Nous nous retrouverons ici dans deux heures.
Emportez de l’oxygène. Vous venez avec moi, Carter ? Et vous aussi,
Agolo ?


— Je viens. Je serais si heureux de retrouver Polters
vivant.


— Je vous accompagne, dit Soana.


*


* *


Ils partirent dans des directions différentes, à bord de
quatre ou cinq canots antigrav, car les véhicules qu’ils trouvèrent sur le
terrain ne fonctionnaient plus.


Agolo, Liro, Soana et Carter se taisaient. À l’horizon, se
déployaient les magnifiques structures architecturales de Martem. Elles étaient
intactes. La ville semblait même féerique sous le soleil.


Agolo murmura :


— Quelle somme d’efforts humains il a dû falloir pour
édifier une telle métropole sur une planète aussi ingrate !


Ils filaient à toute allure au-dessus d’un sol rougeâtre et,
par endroits, crevassé. Le froid était vif bien que ce fût, à Martem, la saison
la plus tempérée. Ils avaient gardé leurs combinaisons spatiales. Leurs têtes,
toutefois, étaient libérées du casque, mais ils aspiraient de temps à autre une
bouffée d’oxygène.


Le Centre se trouvait dans une dépression de terrain, et ils
ne virent ses bâtiments que lorsqu’ils furent tout près.


Liro eut l’impression que leur aspect général était le même
qu’autrefois, c’est-à-dire avant la catastrophe. En fait, on avait reconstruit
selon les mêmes plans. Mais il se rendit vite compte que toute une aile était
inachevée.


Ils s’arrêtèrent devant le porche. Dès qu’ils eurent pénétré
dans le hall, Liro comprit que tout était fini, que tout était perdu. Les
installations d’air conditionné et de chauffage ne fonctionnaient plus. Seul
l’air raréfié de Mars et le froid régnaient en ces lieux.


Il secoua la tête.


— Nous pourrions ne pas aller plus loin, dit-il. Ils
sont tous morts… À moins qu’ils n’aient tous abandonné le Centre pour regagner
la ville avant la fin, pour mourir auprès de leurs concitoyens, et en même
temps qu’eux…


Soana vit que des larmes coulaient sur les joues de son
mari. Elle le prit dans ses bras.


— Liro, lui dit-elle, ayons du courage… Nous avions
déjà au fond de nous-mêmes, la certitude qu’il en serait ainsi…


Agolo s’élança dans un couloir, étranglé par l’émotion. Ils
le suivirent. Des salles d’archives, des laboratoires, étaient ouverts,
Déserts…


— C’est bien ce que je pensais, dit Liro. Ils sont
partis avant la fin. Mais je voudrais revoir le bureau de Polters. Un dernier
pèlerinage…


— J’aimerai voir, moi aussi, le lieu où il a vécu, dit
Agolo.


Ils s’engagèrent dans un dédale de couloirs eux aussi
déserts, et Liro s’arrêta devant une porte qu’il connaissait bien pour l’avoir
franchie souvent. Il hésita avant de la pousser. Une émotion terrible
l’étreignait. Il ouvrit.


Ce lieu – qui avait été épargné par l’explosion –
était toujours bien tel qu’il l’avait connu : sobre d’aspect, avec des
classeurs au fond, une table sur laquelle se trouvaient divers appareils, un
divan sur lequel se reposait Polters, un visiophone mural, trois fauteuils, et
une solide et grande table de bureau.


Au milieu de cette table, une grosse enveloppe grise,
cachetée, sur laquelle ils se penchèrent. Ils lurent :


 


« POUR LES CREATURES HUMAINES QUI VIENDRONT
PEUT-ETRE ICI UN JOUR. »


 


Ils ouvrirent l’enveloppe. Elle contenait une lettre
manuscrite portant la signature de Polters et une grosse liasse de documents.
La lettre disait :


 


« Les papiers ci-joints contiennent tous les calculs
et toutes les données techniques permettant d’obtenir, à l’échelle
industrielle, et dans des conditions de sécurité totale, la désintégration de
n’importe quelle substance, ainsi qu’un nouveau procédé pour emmagasiner et
conserver l’énergie atomique ainsi produite. Nous avons fait ces découvertes
trop tard, alors qu’il était devenu absolument impossible pour Martem de les
exploiter. Il y a quinze jours, le grand écran protecteur qui recouvrait la
ville et lui assurait une atmosphère et une chaleur convenables, a cessé de
fonctionner, tandis que les ultimes parcelles d’énergie atomiques se
dissipaient et que les dernières rations de vivres, presque réduites à zéro,
étaient consommées.


« Tous mes collaborateurs sont partis. Je suis seul.
Je préfère mourir ici. Je sens que je mourrai aujourd’hui même, ou demain. Je lègue
aux hommes du futur – s’il y a encore des hommes dans le futur –
cette pensée : ne soyez pas aussi imprévoyants que l’ont été vos pères.
Et ne faites pas un mauvais usage de cette science que j’ai toujours
servie. »


 


Liro, Soana, Agolo et Carter restèrent un long moment
silencieux. Ils étaient comme fascinés par le texte qu’ils avaient sous les
yeux.


Liro dit soudain, d’une voix redevenue très calme.


— Vous avez vu la date qui accompagne la
signature ? Polters a dû mourir hier ou avant-hier.


Il feuilleta la liasse de documents et ajouta :


— Quelle ironie amère ! Quelle cruauté du
destin ! Il avait trouvé la solution tant cherchée… Et nous arrivons,
nous, avec des piles atomiques… S’il l’avait trouvée un peu plus tôt, ou si
nous étions arrivés un peu plus tôt, tout ce qui était encore vivant dans
Martem aurait pu être sauvé… Et la ville aurait pu renaître…


Il se dirigea vers une porte, au fond du bureau, et
l’ouvrit.


— Venez voir, dit-il.


Soana, son frère et Carter approchèrent. La pièce était dans
la pénombre.


La première chose qu’ils virent fut un objet métallique
luisant. C’était la main articulée de Polters. Il reposait sur un lit, dans
cette chambre où il lui arrivait souvent de passer la nuit pour ne pas
s’éloigner de son lieu de travail. Il était d’une maigreur effroyable. Mais son
visage que la mort avait blêmi conservait une sérénité magnifique.


Ils se recueillirent un long moment, méditant sur la
fragilité des civilisations.


*


* *


À l’astroport, où ils arrivèrent en même temps que Lugo
Arth, ce dernier entraîna Liro à l’écart.


— Je sais déjà, lui dit Liro.


— Oui… Je m’en doute… Mais je préfère ne pas vous
parler de ce que nous avons vu… Plus tard, peut-être, nous pourrons évoquer ces
moments atroces… Mais pour le moment…


Lugo Arth, l’homme énergique et dur, éclata en sanglots.


— C’est trop épouvantable, bégaya-t-il… Nous sommes
bien peu de choses dans ce terrible et incompréhensible univers.


Tous étaient mornes, abattus, silencieux. Carter posa la
seule question qui s’imposait :


— Que faisons-nous maintenant ?


Il s’adressait à Liro.


Celui-ci sortit de son accablement. Il pensait à son père,
qui lui aussi sans doute n’avait dû mourir, et probablement chez lui, que
depuis quelques jours. Il aurait voulu – malgré l’horreur d’une randonnée
à travers Martem – lui rendre les derniers devoirs. Mais un autre devoir,
plus urgent encore, lui fit répondre :


— Il faut partir, et partir sans perdre une minute.
Martem a succombé… Martem n’est plus qu’une carcasse vide où règnent la mort et
la pestilence. Alors qu’à Brazal il y a probablement encore des vivants… Brazal
a pu tirer quelques ressources des terres environnantes, et donc tenir plus
longtemps. Plus vite nous y serons, mieux cela vaudra…


Agolo lui serra les mains et lui dit :


— Merci… Je n’aurais pas osé te demander un si prompt
départ.


Vingt minutes plus tard, les trois astronefs décollaient.
Personne n’osait regarder par les hublots pour jeter un dernier regard sur la
ville qui, pendant des siècles, allait rester debout, – carcasse vide,
ainsi que l’avait dit Liro – comme un vain témoignage de splendeur.


Liro Clifton n’avait même plus le courage de piloter. Il
s’était enfermé dans sa cabine avec Soana. Ils se regardaient tristement.


— J’ai la certitude, dit la jeune femme, qu’à Brazal ce
sera la même chose… Ils n’ont pas pu survivre eux non plus.


— Alors que nous restera-t-il ?


— Il nous restera notre amour, et la volonté de vivre.


 


À Brazal, c’était bien la même chose. Mais la ville avait
gardé ses parcs luxuriants, ses jardins, ce qui la rendait moins sinistre.


Ils y découvrirent moins de cadavres qu’à Martem. La plupart
des habitants avaient dû fuir depuis longtemps. Seuls étaient restés ceux qui
avaient préféré mourir chez eux plutôt que de s’exposer à des périls et à des
souffrances sur des terres inconnues qui leur semblaient aux antipodes de la
civilisation.


Agolo, Liro, Carter, Lohar Frazal, Lugo Arth, Horel Choglol,
Igelus Tempo et beaucoup d’autres firent pendant plusieurs jours, avec les
canots antigrav, des incursions parfois assez lointaines dans les régions
avoisinantes. Ils découvrirent des cadavres – de nombreux cadavres de
Brazaliens – mais pas une seule créature humaine vivante. Les fugitifs
avaient dû aller loin, très loin, se perdre dans les profondeurs du continent,
dispersés, désarmés, affaiblis par de longues privations, et incapables sans
doute, pour la plupart, de survivre…


C’est alors qu’Agolo songea à entrer en contact avec
Crimgorsk.


— Que faire d’autre maintenant ? dit-il. Seule
Crimgorsk peut nous accueillir. Cette ville ne s’y refusera pas. Nous ne sommes
que cent cinquante-six… Et nous leur apporterons le moyen de produire de
l’énergie atomique avec n’importe quelle substance… Et d’exploiter l’uranium de
Titan… Nous leur apporterons la sécurité pour leur avenir… C’est la seule ville
en qui s’incarne désormais la civilisation humaine.


— Oui, dit Liro. Nous n’avons plus rien d’autre à
faire. Mais songe encore à la cruauté du destin : si Crimgorsk avait
continué ses livraisons d’uranium à Martem pendant seulement trois mois, et en
avait donné aussi un peu à Brazal, tout aurait pu être sauvé…


— Oh ! je comprends mieux que jamais, dit Agolo,
que l’égoïsme n’est pas toujours payant.


— Je l’ai toujours su, dit doucement Soana.


*


* *


Ils comprirent, en approchant de la vaste cité édifiée sur
les bords de l’ancienne mer Noire, qu’elle était morte elle aussi, mais pas
morte de la même façon que Martem et Brazal.


Un épouvantable cataclysme (Un tremblement de terre, ou un
raz de marée, ou peut-être même une explosion atomique gigantesque et accidentelle)
l’avait détruite de fond en comble. Elle n’était plus qu’un amas innombrable de
ferrailles tordues, de machines brisées, d’édifices effondrés, de béton
pulvérisé.


Ils atterrirent néanmoins dans le voisinage pour voir s’il
n’y avait pas encore, malgré tout, quelques survivants à qui ils pourraient
porter secours. Mais ils s’en rendirent vite compte, la mort avait partout fait
son œuvre.


Ce dernier coup du sort acheva de les briser. Ils passèrent
la nuit dans leurs astronefs, leur ultime refuge. Comme ils étaient exténués,
ils dormirent longuement, d’un sommeil lourd. Quand parut l’aube, ils étaient
blêmes, défaits. Ils se faisaient l’effet d’être des fantômes sur une planète
qui ne voulait plus d’eux.


Qu’allaient-ils devenir maintenant ?


Ils se réunirent près de leurs astronefs pour délibérer. Les
femmes pleuraient. Les hommes gardaient le silence, plongés dans de sombres
pensées.


Ils se mirent à discuter dans la confusion et le chagrin.
Liro sentit qu’il ne sortirait rien d’une telle discussion. Il proposa que le
soin de décider fût remis à ceux qui avaient constitué autrefois les
états-majors des Brazaliens et de ceux qui avaient été, pendant une
journée – une journée si lointaine – leurs adversaires. Tous
acceptèrent.


Le petit comité se réunit dans la salle commune du Sérénité.
Avant même qu’aucun des hommes qui étaient là n’ait pris la parole, Soana se
leva. Son beau visage, encadré de cheveux noirs, était grave et triste, mais
elle eut un sourire.


— Je me souviens, dit-elle, d’avoir présidé en quelque
sorte une réunion exactement semblable à celle-ci, et qui fut la première et la
seule. Puis-je vous demander de nouveau la présidence ?


Ils la regardèrent, surpris. Seul, Liro savait déjà ce
qu’elle voulait faire, et l’approuvait.


— Je crois, dit Lugo Arth, que personne ne s’y
opposera, bien au contraire.


Tous firent des gestes approbateurs.


— Eh bien ! dit-elle, je vais vous dire ce que je
pense de notre situation, et ce que je crois qu’il nous faut faire. Avant toute
chose, nous voulons vivre. Parmi les femmes qui sont avec nous, plusieurs
attendent des enfants. J’en attends un moi-même. Et ces enfants, nous voulons
qu’ils vivent, et vivent aussi heureux que possible.


— C’est aussi notre vœu à tous, dit Soltir… J’ai épousé
une Brazalienne, comme vous le savez… Et elle attend elle aussi un bébé.


— Que pouvons-nous faire ? reprit Soana. Nous
avions mis notre ultime espoir en Crimgorsk. Et Crimgorsk n’est plus que
décombres. J’ai beaucoup réfléchi, et depuis longtemps, depuis que nous avons
quitté Ganymède pour Titan, à ce que pourrait être notre sort. Aujourd’hui où
les trois villes qui représentaient la civilisation humaine sont anéanties, je
ne vois pour nous qu’un nombre très limité de solutions. La première – à
laquelle beaucoup d’entre nous songent sans doute, car elle leur est dictée par
une puissante nostalgie – consisterait à retourner soit à Martem, soit à
Brazal, et à essayer d’y remettre en marche ce que l’on pourrait. Mais nous ne
sommes que cent cinquante-six, et ces villes abritaient chacune plus de quatre
millions d’êtres humains. Même si nous parvenions à y subsister – et je
crois que nous y parviendrions – nous serions écrasés par l’immensité de
ces structures encore intactes, mais mortes. Nous serions hantés par des
spectres. La vie, pour nous, deviendrait vite intolérable, pour ne pas dire
affreuse…


« La seconde solution consisterait à retourner sur
Ganymède, à accepter l’hospitalité que nous offrent les Jupitériens. Mais ce
serait une solution de facilité et d’abandon. Notre destin n’est pas sur ce
lointain satellite. Quel y serait l’avenir de notre espèce ?


— Alors ? demanda Horel Choglol.


— Notre destin est sur cette Terre… Je pense qu’il nous
faut repartir, non pas de zéro, – car nous avons nos astronefs, du
matériel, et encore des vivres pour une longue durée – mais au niveau qui
fut de tout temps celui des premiers pionniers… Nous formons une communauté
unie dans le malheur. Il nous reste à trouver un endroit propice… Un bain dans
la nature, dans cette nature terrestre avec laquelle nous n’avions pratiquement
plus aucun contact, ne pourra que nous fortifier. Nous réapprendrons des choses
oubliées par nos semblables depuis longtemps. Et si nous rencontrons
quelques-uns de ces infimes groupes humains qui vivent encore épars dans
l’immensité des continents, nous pourrons peut-être les aider, les former, les
intégrer à notre propre communauté… Et peut-être même auront-ils, eux aussi,
des choses à nous enseigner… En un mot, il nous faut nous préparer à vivre
autrement que nous le faisions naguère… Là est notre salut et, je l’espère,
notre bonheur…


*


* *


Les trois astronefs naviguaient à vitesse réduite, et à
faible altitude, dans l’atmosphère terrestre.


Il avait fallu quarante-huit heures pour que la communauté
se décidât à choisir entre les trois solutions dont avait parlé Soana, et à
accepter celle qu’elle jugeait la meilleure.


Dès les premiers instants, une majorité s’était manifestée
pour cette solution-là. Mais Soana voulait l’unanimité. Elle ne parvint à
convaincre les hésitants qu’en leur disant qu’on pouvait tenter l’expérience,
et que, si, au bout d’un mois, elle ne semblait pas bonne, une nouvelle
décision serait prise.


Depuis cinq jours, ils exploraient la Terre, et souvent des
canots antigrav quittaient les vaisseaux pour observer le sol de plus près.


La Terre semblait quasiment déserte. Parfois ils
apercevaient un petit groupe de tentes dans une steppe, ou quelques cabanes à
la lisière d’une forêt, ou quelques barques de pêche dans une crique.


Lugo Arth, qui venait de faire une de ces sorties en
compagnie de Carter et de Lohar Frazal, déclara en rentrant à bord du Sérénité :


— Je crois que nous avons trouvé l’endroit qui pourrait
nous convenir. Une superbe vallée, large et riante, verdoyante. Il nous a même
semblé qu’il y avait là quelques cultures. Et du bétail, qui paraît être du
bétail domestique.


L’endroit était situé quelque part, très à l’ouest, dans ce
qui avait été l’antique Europe.


— On pourrait aller voir, dit Liro.


— Et même faire atterrir nos vaisseaux, dit Soana. Cela
fera du bien à tout le monde de se dégourdir un peu les jambes.


Les trois astronefs se posèrent sur un petit plateau
rocheux.


Liro, Soana, Agolo, Carter et quelques autres partirent en
reconnaissance, à pied, vers la vallée.


On était au cœur de l’été dans cette région du globe, et ce
devait être le début de l’après-midi.


Le ciel était magnifiquement bleu. Quelques beaux nuages
blancs s’y promenaient lentement. Des brumes bleutées flottaient à l’horizon.
Ils se sentaient légers, bien à l’aise dans leurs costumes tout neufs,
provenant de Brazal, où l’un d’entre eux avait songé à en récupérer pour toute
là communauté.


Ils marchaient dans une prairie. Devant eux s’étendait un
paysage harmonieux, fait de montagnes, de bois, de vallonnements, de bosquets,
de rochers. La vallée, au loin, s’ouvrait sur une large plaine. Ils quittèrent
la prairie et suivirent un sentier entre des genêts et d’autres arbustes dont
ils ne savaient même pas le nom. Tout leur semblait beau, et jamais encore ils
n’avaient éprouve des sensations de ce genre : sensations de liberté
authentique, de tendresse envers un décor fait pour l’homme.


Ils débouchaient du sentier lorsqu’ils entendirent un bruit
de source. Et, en même temps, ils virent une femme jeune, grande et belle,
vêtue d’une curieuse robe blanche et qui venait de quitter la source, portant
sur sa tête une grosse cruche pleine d’eau. Elle s’éloignait, en marchant d’un
pas souple, la tête très droite. Mais soudain elle les vit et s’arrêta. Elle ne
semblait pas apeurée.


Soana s’avança vers elle en souriant et lui fit signe
qu’elle voulait boire. La fille, tout spontanément, lui tendit sa cruche. Soana
trouva l’eau délicieuse.


Les autres s’étaient approchés. La porteuse de cruche
maintenant parlait, tout en souriant, mais ils ne la comprenaient pas. Seul
Carter – qui avait étudié les langues archaïques de l’Occident
européen – saisit à peu près ce qu’elle voulait dire.


— Elle nous demande, fit-il, si nous voulons
l’accompagner jusqu’à ce qu’elle appelle le village.


Ils l’accompagnèrent. Le village, que dissimulait un coteau,
consistait en une quarantaine de maisons assez basses, faites de maçonnerie,
avec des toits de tuiles.


Ils virent des poules, des oies, des chiens, des moutons et
des chèvres, quelques bovins, plusieurs chevaux attelés à de curieux véhicules,
des meules de foin et de paille, des enfants, qui tous semblaient sains et
robustes.


Un vieil homme barbu les emmena jusqu’à une sorte de
terrasse, devant sa propre maison. De là on avait une vue magnifique sur toute
la vallée. Carter engagea avec lui une conversation qui dura une bonne heure.
Et Carter résuma ainsi cette conversation :


— Cet homme, qui a une si bonne tête, est le chef de
cette communauté, il m’a demandé qui nous étions, combien nous étions, d’où
nous venions, ce que nous voulions. Je le lui ai dit. Il n’avait jamais entendu
parler ni de Brazal ni de Crimgorsk. Il m’a appris que leur propre communauté
comptait deux cents personnes, et qu’elle vivait convenablement. Que la seule
agglomération humaine de même importance qu’il connaissait était à plus de cent
vingt kilomètres au nord. Il m’a dit qu’il y avait partout dans la vallée de
bonnes terres, beaucoup plus qu’il ne leur en fallait à eux-mêmes, et que si
nous voulions nous installer quelque part dans le voisinage, non seulement cela
ne les gênerait pas, mais que cela renforcerait leur sécurité, car ils avaient
été parfois obligés de se défendre contre de petits groupes de rôdeurs. Il
pense, en outre, que nous pourrions les aider, parce que nous savons plus de
choses qu’eux. Il a ajouté toutefois avec fierté qu’ils étaient sept ou huit
dans le village à savoir lire et même écrire… Et qu’ils avaient encore quelques
livres datant d’avant le désastre atomique. Ils nous aideront, a-t-il dit, à
construire notre propre village. Il veut maintenant nous faire visiter le leur.


Ils virent des habitations rustiquement meublées, mais
propres. Ils virent la forge, le petit atelier de tissage et de céramique, où
s’affairaient des femmes, celui du charron, celui du bourrelier, qui était aussi
vannier et menuisier. Ils virent les granges, les étables. Puis ils
retournèrent sur la terrasse qui ornait la maison du vieil homme.


La fille à la cruche, sa propre fille, leur apporta alors
des galettes de froment, des fromages, des fruits, du vin, du lait.


Ils ne connaissaient pas réellement le goût de ces produits
naturels. Ils les trouvèrent délicieux, et même plus que délicieux. Ils avaient
le sentiment – pour la première fois de leur vie – de communier
réellement avec les choses terrestres, de participer réellement au rythme de la
vieille planète-mère.


Soana se serra contre Liro et lui dit :


— J’ai l’impression que ces gens que nous venons de
découvrir sont aussi heureux que nous avons pu l’être dans nos énormes cités…
J’ai l’impression que c’est ici que nous allons nous fixer, et pour toujours…


— Oui, fit son époux en gonflant sa large poitrine. Et
c’est là-bas, regarde, entre la rivière et la montagne, que nous nous
installerons, que nous fonderons une ville qui grandira, grandira…


— Et qui un jour, n’est-ce pas ? reprit-elle sur
un ton un peu moqueur, fonctionnera à l’énergie atomique ?… Mais il vaudra
mieux, crois-moi, ne pas aller trop vite… Il vaudra mieux imiter l’exemple des
Jupitériens.


— Tu as raison, fit-il. Oui, tu as raison, Soana, comme
toujours. Et il faudra que nos descendants y veillent. Qu’ils ne perdent plus
jamais le goût de toutes ces choses naturelles qui nous entourent ici…


*


* *


Un mois plus tard, il n’était même pas question d’examiner
si une autre solution serait préférable… Toute la communauté humaine arrivée
dans trois astronefs aidait les gens de Chainty – le nom du village –
à faire les vendanges. Et Soana savait déjà tresser des paniers et tisser la
laine.
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